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 La Huppe et le butor
 
 Où menez-vous de préférence pacager votre troupeau ? d em an d a q u elq u ’u n à u n vieu x vach er. – P ar ici, m on sieu r, où l’h erb e n ’est n i trop grasse, n i trop maigre ; au trem en t, ce n ’est p as b on p ou r elles. – Et pourquoi pas ? s’éton n a le m on sieu r. – Entendez-vous là-bas, dans les humides pâtures, ce cri comme un mugissement sourd ? com m en ça le b erger. C ’est le b u tor, q u i était u n b erger jad is, tou t com m e la h u p p e. Je vais vou s racon ter l’h istoire. L e butor faisait pacager ses vaches dans de vertes et grasses prairies où les fleurs poussaient en abondance ; et ses vaches, par conséquent, se firent du sang fort, devinrent indépendantes et sauvages. La huppe, par contre, menait les siennes sur la montagne haute et sèche, où le vent joue avec le sable ; et ses vaches en devinrent maigres et débiles. Le soir, quand les b ergers fon t ren trer leu rs trou p eau x, le b u tor n ’arrivait p lu s à rassembler ses bêtes exubérantes qui sautaient, bondissaient, gam b ad aien t d e tou s côtés et s’en fu yaien t à m esu re. Il avait beau les appeler et crier. « Groupez-vous, groupez-vous toutes ! », cela ne servait à rien, et elles ne voulaient pas l’en ten d re. L a h u p p e, d e son côté, n ’arrivait p as à les m ettre debout : ses vaches étaient trop faibles et trop découragées pour se lever. « Hop ! hop 1 hop ! », leur criait-elle, « Hop ! hop ! hop ! » , p ou r les faire lever, m ais c’était en vain : les vaches restaien t su r le sab le et n e se levaien t p oin t. V oilà ce q u ’il arrive quand on ne garde pas la juste mesure. Et même de nos jours, b ien q u ’ils n e gard en t p lu s d e trou p eau x, vou s pouvez entendre le butor qui appelle : « Groupez-vous ! Groupez-vous toutes ! »,
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 et la huppe lance toujours son cri. « Hop-hop-hop ! Hop-hophop ! Hop-hop-hop ! »
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 L ’In telligen te fille d u p aysan
 
 Il était u n e fois u n p au vre p aysan q u i n ’avait p as d e terre, seulement une petite chaumière et une fille, enfant unique, qui lui dit un jour – « Nous devrions bien demander un bout de terre à cultiver, dans ses essarts, à notre seigneur le roi. » Sa Majesté, ayant appris quelle était leur pauvreté, leur fit don d’u n coin d e p ré p lu tôt q u e d ’u n e terre d e frich e, et tou s d eu x, le p ère et sa fille, se m iren t à lab ou rer cette terre, afin d ’y sem er u n p eu d e b lé et d ’au tres ch oses. Ils allaien t term in er ce lab ou r, q u an d ils tombèrent sur un superbe mortier d ’or p u r q u i était enfoui dans la terre. – Écoute, dit le père à sa fille, puisque Sa Majesté le roi, dans sa grâce, nous a fait don de ce bout de terre, nous devrions, n ou s, lu i p orter le m ortier. L a fille s’y op p osa et lu i d it – P ère, n ou s avon s le m ortier, c’est vrai, m ais n ou s n ’avo n s pas le pilon ; et comme on nous réclamera forcément le pilon avec le mortier, nous ferions beaucoup mieux de ne rien dire. Le père ne voulut rien entendre, prit le mortier et le porta à Sa M ajesté le roi, en lu i d isan t q u ’il avait trouvé cet objet dans son b ou t d e p ré en le lab ou ran t, et q u ’il vou lait le lu i offrir com m e un respectueux témoignage de sa reconnaissance. Le roi prit le m ortier, l’exam in e avec satisfaction , p u is d em an d a au p aysan s’il n ’avait rien trou vé d ’au tre. – Non , d it le p aysan . L e roi lu i d it q u ’il lu i fallait au ssi apporter le pilon. Mais le paysan eut beau affirmer et soutenir q u ’il n e l’avait p as trou vé, cela n e servit p as p lu s q u e s’il eû t jeté ses paroles au vent ; et il fut arrêté et jeté en prison, où il devait rester tan t q u e le p ilon n ’au rait p as été retrou vé. Il était au p ain – 7–
 
 sec et à l’eau com m e le son t les gen s q u ’on m et au cach ot, et les serviteurs qui apportaient chaque jour sa nourriture au p rison n ier l’en ten d iren t q u i rép était san s cesse : « Ah ! si j’avais écouté ma fille ! S i seu lem en t j’avais écou té m a fille ! » Ils s’en étonnèrent et allèrent rapporter au roi que le prisonnier n ’arrêtait p as d e se p lain d re en d isan t. « Ah ! si j’avais écou té ma fille ! » , alors q u ’il refu sait d e m an ger et m êm e de boire. Les serviteu rs reçu ren t l’ord re d ’am en er le p rison n ier d evan t le roi, et Sa Majesté lui demanda pourquoi il criait sans cesse : « Ah ! si seu lem en t j’avais écou té m a fille ! » – T a fille, q u ’est-ce q u ’elle t’avait d it ? voulut savoir le roi. – E h b ien ou i, d it le p aysan , m a fille m e l’avait b ien d it. « N ’ap p orte p as le m ortier, sin on on va te réclam er le p ilon . » – Quelle fille intelligente tu as ! Il faut que je la voie une fois, dit le roi. Elle dut donc comparaître devant Sa Majesté, qui lui demanda si elle était aussi intelligente que cela, et qui lui dit q u ’il avait u n e én igm e à lu i p rop oser. si elle savait y rép on d re, il serait p rêt à l’ép ou ser. E lle rép on d it au ssitôt q u e ou i, q u ’elle voulait deviner. – B ien , d it le roi, je t’ép ou serai si tu peux venir vers moi ni habillée, ni nue, ni à cheval, ni en voiture, ni par la route, ni h ors d e la rou te. E lle s’en alla, et u n e fois ch ez elle, elle se m it nue comme un ver ; ain si elle n ’était d on c p as h ab illée. E lle p rit alors un filet de pêche, dan s leq u el elle se m it et s’en rou la ; et ain si elle n ’était p as n u e. E lle lou a u n ân e p ou r u n p eu d ’argen t, p u is su sp en d it son filet à 1a q u eu e d e l’ân e p ou r se faire tirer ainsi ; d on c elle n ’était p as à ch eval, n i n o n p lu s en voitu re. Ensuite, elle fit chem in er l’ân e d an s l’orn ière, d e telle m an ière q u ’elle n e tou ch ait le sol q u e d u b ou t d e l’orteil ; et ainsi elle n ’allait n i p ar la rou te, n i h ors d e la rou te. L orsq u ’elle fu t arrivée d e cette m an ière, le roi d éclara q u ’elle avait résolu l’én igm e et q u ’il n ’avait q u ’u n e p arole. Il lib éra son p ère d e la p rison et fit
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 d ’elle la rein e en l’ép ou san t ; et il laissa entre ses mains tout le bien du royaume. Des années plus tard, un jour que le roi allait passer ses troupes en revue, il se trouva que des paysans, en reven an t d e ven d re leu r b ois, s’arrêtèren t avec leu rs ch ariots et leu rs ch arrettes d evan t l’en trée d u ch âteau , su r la p lace. L es u n s avaien t d es attelages d e b œ u fs, les au tres d e ch evau x ; et l’u n d ’eu x avait attelé trois ch evau x, d on t u n e ju m en t q u i m it bas à ce moment-là ; et le petit poulain, en se débattant, finit par aller tom b er sou s le ven tre d e d eu x b œ u fs attelés à la ch arrette q u i station n ait d evan t. C e fu t l’o rigin e d ’u n e q u erelle en tre les d eu x p aysan s lorsq u ’ils revin ren t à leu rs voitu res : celu i d es b œ u fs prétendant garder le poulain qui était sous le ventre de ses bêtes, et celui des chevaux le réclamant comme mis bas par sa jument. Des cris aux invectives, des invectives aux coups, la d isp u te s’en ven im a et fit u n tel tap age q u e le roi d u t in tervenir et d éclara q u ’où était le P ou lain , là il d evait rester, d écid an t ain si q u e le p aysan au x b œ u fs au rait à lu i ce p ou lain , q u i p ou rtan t n ’était p as à lu i. L ’au tre p aysan , celu i au x ch evau x, s’en alla en pleurant et en se lamentant de la perte de son poulain ; et com m e il avait en ten d u d ire q u e la rein e avait le cœ u r ch aritab le, elle q u i était d ’origin e p aysan n e au su rp lu s, il alla la trou ver p ou r lu i d em an d er son aid e et la p rier d e faire q u ’il p û t rentrer en possession de son poulain. – C ’est p ossib le, lui dit-elle, à la condition que tu ne ni trahisses point, et je vais te dire comment il faut faire. Demain matin de bonne heure, quand le roi sortira pour aller passe sa garde en revue, tu te tiendras sur son passage, en travers du ch em in q u ’il d o it emprunter, et tu auras un grand filet de pêche q u e tu jetteras et retireras com m e si tu p êch ais d an s l’eau faisan t com m e s’il était p lein d e p oisson s. E lle lu i d it égalem en t ce q u ’il lu i fau d rait rép on d re au x q u estion s q u e le roi n e manquerait pas de lui faire poser. Le lendemain donc, quand passa le roi, le paysan était en train de pêcher sur le sec, lançant son filet et le ramassant pour secouer, avec tous les gestes du
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 pêcheur heureux. Un messager fut dépêché vers ce fou pour lui demander, de la part du roi quelle était son idée. – Je pêche, fut sa réponse. Le messager ne manqua pas de lu i d em an d er com m en t il p ou vait p êch er, p u isq u ’il n ’y avait p as d ’eau . – A u ssi b ien q u e d eu x b œ u fs p eu ven t avoir u n p ou lain , répondit le paysan, aussi bien peut-on pêcher où il n ’y a p as d ’eau ; et c’est ce q u e je fais ! Le messager rapporta ces paroles au roi, qui fit venir le paysan, lui disant que cette réponse ne ven ait p as d e lu i et q u ’il vou lait savoir d e q u i il l’avait ap p rise. Le paysan ne voulut rien reconnaître et se borna à répéter. « Que Dieu vous garde ! La réponse vient de moi. » On le coucha sur une botte de paille et on le bâtonna si longtemps et si d u rem en t q u ’il fin it p ar ad m ettre et p ar recon n aître q u e c’était S a M ajesté la rein e q u i l’avait con seillé. L e roi, d ès q u ’il fu t d e retour au château, alla trouver la reine et lui dit : – P ou rq u oi cette con d u ite, d ’u n e d u p licité impardonnable ? Je ne veux plus de toi comme épouse ; tu as fin i ton tem p s ici et tu vas retou rn er d ’où tu vien s, d an s ta chaumière paysan n e. M ais à titre d e cad eau d ’ad ieu , il lu i p erm it d ’em p orter avec elle ce q u ’elle ch oisirait com m e la ch ose la p lu s p récieu se et q u ’elle aim ait le m ieu x. – Très bien, mon cher mari, lui dit-elle, puisque tels sont tes ord res, j’ob éirai et je ferai ce q ue tu dis. Elle se jeta dans ses b ras et l’em b rassa, en lu i d isan t q u ’avan t d e p artir elle vien d rait encore prendre congé de lui. Elle prépara bien vite une boisson fortement narcotique et la lui présenta comme le verre de l’ad ieu . L e roi en b u t u n e b on n e d ose, cep en d an t q u ’elle faisait m in e d ’y trem p er les lèvres, et q u an d elle le vit su ccom b er au sommeil, elle appela ses serviteurs et se fit apporter une belle et b lan ch e toile d e lin , d an s laq u elle elle l’en velop p a complètement ; puis elle leur fit porter ce lou rd p aq u et ju sq u ’à
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 sa voiture, devant la porte extérieure du palais. Elle emporta le dormeur jusque dans sa chaumière, où elle le coucha sur son p etit lit d e jeu n e fille, p ou r l’y laisser d orm ir jou r et n u it au ssi lon gtem p s q u e se p rolon gea l’effet d u n arcotiq u e. L orsq u ’il se réveilla, il regarda avec stupéfaction autour de lui, ne com p ren an t n i où il se trou vait, n i ce q u ’il lu i arrivait. Il ap p ela ses serviteurs, après diverses exclamations de surprise, mais personne ne vint et nul ne répondit. Ce fut sa femme, pour finir, qui arriva devant son lit et qui lui dit : – Mon cher seigneur, vou s m ’avez com m an d é et p erm is d ’em p orter d u ch âteau ce q u e j’aim ais le p lu s et ce q u e je ten ais com m e le b ien le p lu s précieux ; et com m e je n ’aim e au m on d e rien p lu s que vous, com m e je n ’ai au cu n b ien q u i m e soit p lu s p récieu x, je vou s ai pris avec moi pour vous garder dans ma chaumière ! Le roi en eut les larmes aux yeux. – Ma chère femme, lui dit-il, tu es mienne comme je suis tien ! Il la ramena dans le château royal pour y célébrer de nouvelles noces avec elle – et sans doute y vivent-ils en core à l’h eu re q u ’il est.
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 Jean-le-Fidèle
 
 Il était une fois un vieux roi malade qui, sentant la mort approcher fit appeler son plus dévoué serviteur. Il lui dit : « Fidèle Jean, je vais bientôt quitter cette terre, et je n ’em p orte q u ’u n seu l regret : laisser derrière moi un fils trop jeune pour savoir se conduire lui-même et gouverner son royau m e. S i tu n e m e p rom ets p as d e lu i en seign er tou t ce q u ’il doit savoir et de lui servir de guide, je ne saurai mourir en paix. » Le fidèle Jean était vieux, il répondit pourtant : « Je ne quitterai jamais le prince et je le servirai de toutes mes forces, même si je dois les épuiser à son service. – Merci, fidèle Jean, dit le roi. Grâce à toi je mourrai en p aix… A p rès m a m ort, tu feras visiter à m on fils tou t le ch âteau , d ep u is le som m et d es tou rs ju sq u ’au x ou b liettes les p lu s profondes ; tu lui montreras où sont les trésors et les réserves, mais tu ne le laisseras pas pénétrer dans la dernière chambre de la tour du nord. Là, se trouve le portrait de la princesse du C astel d ’O r. S ’il le voit, d e gran d s m alh eu rs en d écou leron t et m ieu x vau t ign orer l’existen ce d e cette p rin cesse q u e d e ch erch er à l’ap p roch er. » L e fid èle Jean s’en gagea à respecter les volontés du roi mourant et peu après celui-ci ren d it l’âm e. Quand le temps du deuil fut écoulé, le fidèle serviteur dit à son nouveau maître :
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 « Il est temps pour vous de connaître votre héritage. Venez avec moi, je vais vous faire visiter le château de vos pères. » Il conduisit le jeune roi à travers les salles et les galeries, les escaliers et les tourelles, lui fit admirer bien des tapisseries et d es m eu b les p récieu x, ou vrit d e n om b reu x coffres p lein s d ’or ou de monnaies rares, mais laissa bien close la porte de la tour du n ord , où se trou vait le p ortrait d e la p rin cesse d u C astel d ’O r. C e p ortrait se trou vait p lacé d e telle sorte q u ’on le voyait d ès q u ’on en trait d an s la p ièce, et il était p ein t d e si m erveilleu se façon q u ’on croyait voir la princesse sourire et respirer, comme si elle se tenait là, vivante. Le jeune roi, cependant, remarqua que le fidèle Jean p assait d evan t cette p orte san s l’ou vrir et lu i en d em an d a la raison. « Parce que, répondit le fidèle Jean, il y a dans cette pièce quelque chose qui vous ferait peur. « Je veux le voir », répéta le jeune roi, cherchant à ouvrir la porte, mais Jean le retint. « Non, dit-il, j’ai p rom is au roi votre p ère q u e vou s n e verriez pas ce que contient cette pièce. Si vous y jetiez un seul cou p d ’œ il, les p lu s gran d s m alh eu rs p ou rraien t en résu lter et pour vous et pour votre royaume. – Le plus grand malheur, dit le prince, serait plutôt que je ne puisse y entrer, car alors, de jour ni de nuit, je ne pourrai trouver le repos. Je ne bougerai p as d ’ici tan t q u e tu n ’au ras p as ouvert cette porte. » Le fidèle Jean comprit que le jeune roi ne ch an gerait p as d ’avis ; alors il prit son trousseau de clefs, en ch oisit u n e et, à regret, l’in trod u isit d an s la serru re.
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 Il pénétra le premier dans la pièce, espérant avoir le temps de couvrir le tableau, mais il était déjà trop tard : le prince, entré sur ses talons, vit le portrait, son regard rencontra celui de la princesse et il tomba sur le plancher, évanoui. « L e m alh eu r est arrivé. Q u ’allon s-nous devenir, à présent ? » se dit le fidèle Jean avec angoisse. Enfin le roi ouvrit les yeux. Ses premières paroles furent pour demander qui était cette ravissante princesse, et quand le fidèle serviteur eut répondu à sa question, il dit : « Si toutes les feuilles de tous les arbres étaient des langues parlant nuit et jour, elles ne sauraient assez dire à quel point je l’aim e. M a vie d ép en d d ’elle et je p ars im m éd iatem en t à sa rech erch e. T oi, q u i es m on fid èle Jean , tu m ’accom p agn eras. » Le fidèle serviteur essaya de raisonner son maître, mais ce fu t b ien in u tile. Il com p rit q u ’il fallait lu i céd er et, ap rès avoir longuement réfléchi, il mit au point un projet qui devait lui p erm ettre d ’arriver au p rès d e l’in accessib le p rin cesse. « Tout ce qui entoure le roi et sa fille est en or, dit-il enfin à son m aître, et elle n ’aim e q u e ce q u i est en or. D an s votre trésor il y a cinq tonnes de ce métal précieux, mettez-les à la d isp osition d e vos orfèvres afin q u ’ils les tran sform en t en ob jets d e tou tes sortes, q u ’ils les d écoren t d ’oiseau x et d e b êtes sauvages ; je sais que cela lui plaira. Dès que tout sera prêt, nous embarquerons et tenterons notre chance. » T ou t fu t fait com m e Jean l’avait p rop osé. Les orfèvres travaillèrent nuit et jour, ciselèrent des merveilles par centaines, un navire fut équipé, le fidèle Jean et le roi revêtiren t d es costu m es d e m arch an d s, afin d e n ’être p as reconnus, puis les voiles furent hissées et le navire cingla vers le
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 large, en d irection d u loin tain p oin t su r l’h orizon où s’élevait le Castel d ’O r. Quand ils abordèrent cette île lointaine, le fidèle Jean recommanda au roi de rester à bord, tandis que lui-même chercherait à approcher la princesse. Il descendit à terre, em p ortan t d e p récieu ses cou p es d ’or, escalad a u n e falaise et arriva près d ’u n e rivière. L à, u n e jeu n e servan te p u isait d e l’eau d an s d eu x seau x d ’or et, q u an d elle vit p araître cet étran ger, elle lu i d em an d a ce q u ’il d ésirait. « Je suis un marchand », lui répondit Jean, laissant en trevoir le con ten u d es b allots q u ’il avait ap portés. « Oh ! s’écria la servan te, si la fille d u roi vo yait ces merveilles, elle vous les achèterait certainement », et entraînant le faux marchand, elle le conduisit au château dont de hauts rem p arts et d ’in n om b rab les gard ien s d éfen d aien t l’accès. Quan d la p rin cesse eu t ap erçu les cou p es d ’or, elle les p rit une à une, les admira et dit : « Je vous les achète. » Mais le fidèle Jean répondit : « Je n e su is q u e le serviteu r d ’u n rich e m arch an d . C e q u e je vou s m on tre ici n ’est rien en com p araison d e ce q u ’il transporte à bord de son navire. – A lors q u ’il ap p orte ici tou te sa cargaison , ord on n a la princesse. « Cela demanderait des jours et des jours, répondit Jean, et votre p alais, si gran d q u ’il soit, n e l’est p as assez p ou r con ten ir tant de merveilles. » C es m ots n e firen t q u ’exciter d avan tage la con voitise d e la p rin cesse q u i d em an d a à Jean d e la co n d u ire ju sq u ’au b ateau .
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 Il obéit avec la plus grande joie, et le roi, quand il vit paraître la princesse, reconnut que sa beauté était encore plus grande qu’il n e l’avait cru en voyan t le tab leau . Il la fit d escen d re d an s les cales d e son n avire où , su r d es b rocarts tissés d ’or, il avait disposé des coffres débordant de bijoux, de plats, de statu ettes et d e can d élab res. T ou t était d e l’or le p lu s p u r, et les fines ciselures brillaient au soleil ou luisaient dans les coins d ’om b re, d ’u n in sou ten ab le éclat. Pendant ce temps, le fidèle Jean était resté sur le pont, au p rès d u tim on ier. S u r ses ord res, l’an cre fu t levée san s b ru it, les voiles hissées en silence et, seul, le léger clapotement des vagues contre la coque et la houle maintenant un peu plus forte trahirent le moment où le navire, tournant sur son erre, prit le large et alla vers d ’au tres cieu x. Mais la princesse était bien trop absorbée dans sa contemplation pour remarquer quoi que ce soit. Plusieurs h eu res s’écou lèren t avan t q u ’elle eû t ach evé d e tou t voir, d e tou t admirer, et lorsque, enfin, elle prit congé du marchand, la nuit était presque venue. E lle rem on ta su r le p on t, vit les m atelots à la m an œ uvre, les voiles gon flées p ar le ven t et, à l’h orizon , la terre com m e u n m in ce et loin tain fil, m ain ten an t h ors d ’attein te. « Ah ! s’écria-t-elle, je suis trahie ! U n vil m arch an d m ’a p rise au p iège et m ’em p orte loin d e m on p ère. – Rassurez-vous, lui dit le roi en la prenant par la main, il est vrai que je vous ai enlevée par ruse, mais je ne suis pas un vil marchand. Mon père était un roi aussi puissant que le vôtre et je su is votre égal p ar la n aissan ce. J’ai agi p ar ru se, m ais l’am ou r est mon excuse : je n e p en se q u ’à vou s d ep u is ce jou r où j’ai découvert votre portrait, et ne saurais plus vivre sans vous. »
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 Q u an d la p rin cesse en ten d it ces m ots, son cœ u r ch an gea, elle regarda le roi avec plus de complaisance et accepta de devenir sa femme. Le voyage se poursuivit dans le calme et le bonheur, mais un jour où le fidèle Jean, assis sur le pont, jouait de la flûte, il vit voler trois corb eau x. Il écou ta ce q u ’ils d isaien t, car il comprenait le langage des bêtes. Le premier croassait : « Le roi croit avoir conquis la p rin cesse d u C astel d ’O r. – Il n ’est p as au b ou t d e ses p ein es, rép on d it le secon d . – Hélas ! b ien d es ép reu ves l’atten d en t en core », fit le troisième. Alors le premier reprit : « Quand il abordera dans son royaume, un cheval couleur de feu b on d ira vers lu i. S ’il l’en fou rch e, ce ch eval l’em p ortera d an s les airs, et jam ais p lu s il n e verra celle q u ’il aim e. – Il y a u n m oyen d ’éviter ce m alh eu r, d it le secon d corbeau. – O u i, rep rit le p rem ier, il y en a u n . S i q u elq u ’u n p ren d le pistolet qui se trouve dans les étuis de la selle et abat la bête, le jeune roi sera sauvé. Mais qui peut savoir cela ? E t si q u elq u ’u n le savait et le disait, il serait immédiatement changé en pierre d ep u is la p lan te d es p ied s ju sq u ’au x gen ou x. » Alors le second corbeau reprit la parole. « M ais ce n ’est p as tou t, d it-il. Même si le jeune roi éch ap p ait à ce d an ger, il n ’au rait p as en core co n q u is son épouse. Quand celle-ci entrera dans son palais, elle verra une
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 rob e d e m ariée, si b elle q u ’elle n e p ou rra résister au d ésir de l’essayer. A lors, elle sera p erd u e, car la rob e est d e sou fre et d e p oix et la co n su m era ju sq u ’à la m oelle d es os. – N ’y a-t-il aucun moyen de la sauver ? demanda le troisième. – Il n ’en est q u ’u n seu l. M ettre u n e p aire d e gan ts d e cu ir, lui enlever sa robe et la jeter au feu. Mais qui fera cela ? Personne ne le sait, personne ne le devinera et quiconque le saurait et le dirait serait changé en pierre depuis les genoux ju sq u ’au cœ u r. » Le fidèle Jean ne disait rien, mais il écoutait toujours, l’an goisse au cœ u r. Alors le troisième corbeau parla. « Je sais encore autre chose, dit-il. M êm e si la p rin cesse n ’était p as con su m ée p ar sa robe, les jeunes mariés ne seraient pas encore sauvés. Après le m ariage il y au ra u n b al, la jeu n e rein e s’évan ou ira et si personne ne lui prend trois gouttes de sang au poignet droit p ou r les jeter au loin , elle m o u rra… M ais q u ico n q u e sach an t ceci le répéterait à haute voix, des pieds à la tête il serait immédiatement transformé en pierre. » Après avoir dit cela les trois corb eau x s’en volèren t, et Jean d em eu ra p lon gé d an s ses tristes p en sées, sach an t cette fois q u ’il ne pouvait sauver son maître sans lui-même perdre la vie. C om m e les corb eau x l’avaien t d it, d ès q u e le b ateau eu t accosté, un cheval à la robe de feu apparut sur la plage, et le roi en th ou siasm é p ar son allu re, s’ap p rêta à l’en fou rch er. L e fid èle Jean n ’eu t q u e le tem p s d e saisir le p istolet d an s les fon tes et d ’ab attre l’an im al.
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 A lors les au tres serviteu rs, jalou x d e Jean , s’écrièren t : « Quel massacre inutile ! Ce cheval aurait été le plus bel ornement des écuries royales. » Mais le roi les fit taire. « Il est mon fidèle Jean, dit-il, tou t ce q u ’il fait est b ien fait. » Les jaloux se regardèrent, déçus, mais ne purent insister. Avec des clameurs de joie, un cortège triomphal se forma q u i accom p agn a le jeu n e m on arq u e et la p rin cesse ju sq u ’à leu r château. Là, dans la première salle, étalée sur un large fauteuil, se trou vait u n e rob e d e m ariée, si b elle q u ’elle p araissait tissée d ’or et d ’argen t. En la voyan t, le roi vou lu t la p ren d re et l’offrir à sa fian cée, mais Jean veillait. De ses mains gantées de cuir il se saisit de la robe et la jeta dans la cheminée où brûlait un grand feu. De h au tes flam m es b leu es s’élevèren t, rép an d an t u n e od eu r épouvantable, mais les serviteurs du roi, saisissant cette n ou velle occasion d e n u ire à Jean et d e le ru in er d an s l’esp rit d e son m aître, s’écrièren t : « Il est devenu fou. Il a brûlé la robe de la mariée ! « Laissez-le, leu r d it le roi, il est m on fid èle Jean . C e q u ’il fait ne peut être que bien fait. » Et pourtant, il commençait à s’éton n er d e le voir agir d e façon si étran ge et le p river tou r à tou r d ’u n ch eval tel q u ’il n e p ou rrait jam ais en avoir d an s ses écu ries et d ’u n e rob e telle q u ’au cu n tailleu r d e son royau m e n’au rait p u l’im iter. Quelques jours plus tard, le mariage royal fut célébré en grande pompe. Après la cérémonie, un fastueux bal fut donné et la mariée fut la première à danser. Le fidèle Jean ne la quittait pas des yeux et commençait à croire que les corb eau x s’étaien t trom p és, lorsq u e sou d ain , il la vit p âlir et s’affaisser su r le sol, blanche comme morte. Tous les assistants crièrent et
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 s’affolèren t, m ais le fid èle Jean , les écartan t, se p récip ita, releva le corp s in an im é et, l’em p ortan t d an s la ch am b re royale, l’éten d it su r le lit. Puis saisissant son poignard, il fit jaillir trois gouttes de sang du poignet droit de la reine et les jeta au loin. C ette fois, les serviteu rs n ’eu ren t m êm e p as b esoin d e s’in d ign er. L e roi avait tou t vu et se m it en colère. Il avait des m éd ecin s à sa cou r, c’était à eu x d e soign er la rein e, et n on à ce vieux serviteur de lui ouvrir les veines avec son poignard sale et d ’ép arp iller au loin son san g. P eu t-être même crut-il que Jean allait tuer la reine, comme il avait tué le cheval. On ne sait pas, mais sa colère fut terrible et, désignant le fidèle Jean à ses gardes : « Q u ’on le jette en p rison ! » ordonna-t-il. Peu après, la reine reprenait connaissance, mais ne put faire fléchir la colère de son époux : le fidèle Jean fut jugé le len d em ain et con d am n é à être p en d u . Il n e s’in su rgea p as et d it seulement : « Tout condamné à mort a le droit de parler. Me refuserez-vous ce droit ? – N o n , d it le roi. N ou s t’écou ton s. – J’ai été in ju stem en t con d am n é, sire, d it Jean , car je n ’a i jamais cessé de vous être fidèle. » Puis, il répéta la conversation d es corb eau x, telle q u ’il l’avait su rp rise à b ord d u n avire, et expliqua comment, pour sauver son maître, il avait dû agir com m e il l’avait fait. « Q u ’on lu i ren d e la lib erté ! s’écria alors le roi. Comment ai-je pu douter de toi, ô mon fidèle Jean ? Me le pardonneras-tu jamais ? »
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 Mais le fidèle Jean ne répondit pas car son corps changé en pierre ne pouvait plus bouger et, à la dernière de ses paroles, sa langue elle-m êm e s’était p étrifiée. Q u an d le roi com p rit cela, il fu t saisi d ’u n affreu x ch agrin . Il reconnut que son serviteur avait sauvé sa vie et celle de son épouse en sacrifiant la sienne et que rien désormais ne pourrait rép arer l’affreu se in ju stice q u ’il ven ait d e co m m ettre. L a reine, informée de la chose, partagea ses regrets et ordonna que le corps du fidèle Jean, devenu statue de pierre, fût érigé sur la p lace d ’h on n eu r, d an s la p lu s b elle salle d u p alais. La statue resta là dix ans. Dix ans pendant lesquels le roi et la reine eurent trois enfants et gouvernèrent sagement leur royau m e, m ais leu r b on h eu r était en tach é d e l’in cessan t regret d ’avoir m éco n n u la fid élité d e leu r serviteu r. Or, un soir, le roi, assis à sa fenêtre, vit voler trois corbeaux et, à sa grande surprise, entendit leur langage. « V o ilà d ix an s au jou rd ’h u i, d isait le p rem ier, q u e le fid èle Jean n ’est p lu s q u e statu e im m ob ile et san s voix. – Il est un moyen de lui rendre la parole, dit le second, m ais le roi n i la rein e n e s’y résign eron t jam ais. – Hélas ! non, dit le troisième, car il leur faudrait sacrifier toutes leurs richesses et en faire don aux pauvres. – À ce prix pourtant, le fidèle Jean recouvrerait la parole et la vue. – Il est aussi, reprit le premier corbeau, un moyen de faire battre de nouveau son cœ u r, m ais le roi n i la rein e n e sau raien t consentir.
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 – Hélas ! non, dit le troisième, car il leur faudrait alors perdre leur couronne et renoncer au trône. – À ce p rix, p ou rtan t, le cœ u r d u fid èle Jean se rem ettrait à battre. – Et son corps tout entier pourrait reprendre vie, dit le troisième, si le roi et la reine abandonnaient leur royaume pour sauver celui qui les a sauvés trois fois. – Hélas ! ils n ’accep teron t jam ais d e p artir com m e d es mendiants, nu-pieds et la besace au dos, vêtus de guenilles, eux et leurs enfants. – Hélas ! Hélas ! » croassèren t les corb eau x et ils s’en furent tous à tire-d ’aile. Le roi appela la reine, et une heure plus tard un héraut parcourait la ville invitant tous les pauvres à se rendre au château pour y recevoir une part du trésor royal. Quand la distribution fut faite, la statue de pierre tourna la tête, ses yeux s’ou vriren t et sa b ou ch e p ron on ça ces m ots : « Je n ’ai fait q u e ten ir la p rom esse faite au roi votre p ère. » L e m on arq u e fu t si h eu reu x d ’en ten d re de nouveau la voix de son fidèle Jean que, poussant un cri de joie, il saisit un p arch em in , et sign a son acte d ’ab d icatio n . A lors, le cœ u r d e la statu e d e p ierre se m it à b attre, et le fidèle Jean dit : « Sire, ne vous dépouillez pas pour moi. – Je ne pu is faire m oin s p ou r toi q u e tu n ’as fait p o u r moi », répondit le roi. Il ôta ses riches vêtements, se vêtit de
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 guenilles et partit avec sa femme et ses enfants pieds nus et besace au dos. Le fidèle Jean tenta de le retenir, mais ses jambes de pierre le rivaient au sol, loin de son roi qui refusait de l’écou ter et s’en allait. A lors la force d e son am ou r l’em p orta su r la p esan teu r d e la m atière et l’on vit Jean , m arch an t su r ses jam b es p étrifiées, traverser le palais, descendre le perron et se jeter aux genoux de son maître pour le supplier de ne pas partir. « Tu es mon fidèle Jean, lui dit alors le roi. Tout ce que tu veux, je le veux », et il remonta sur son trône. Le trésor du roi demeura vide et Jean conserva ses jambes de pierre, mais à travers le tem p s et à travers l’esp ace jam ais n e régna un monarque plus heureux que celui-là, qui avait appris q u ’u n serviteu r fid èle vau t tou s les trésors d u m on d e.
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 Jorinde et Joringel
 
 Il était u n e fois u n vieu x ch âteau au cœ u r d ’u n e gran d e forêt épaisse où vivait toute seule une vieille femme qui était une très grande magicienne. Le jour, elle se transformait en chatte ou en chouette, mais le soir elle reprenait ordinairement form e h u m ain e. E lle avait le p ou voir d ’attirer les oiseau x et le gibier, et elle les tuait ensuite pour les faire cuire et rôtir. Si q u elq u ’u n ap p roch ait d u ch âteau à p lu s d e cen t p as, il était forcé d e s’arrêter et n e p ou vait p lu s b ou ger d e là tan t q u ’elle n e l’avait p as d élivré d ’u n e form u le m agiq u e : mais si une pure jeune fille entrait dans ce cercle de cent pas, elle la métamorphosait en oiseau , p u is elle l’en ferm ait d an s u n e corb eille q u ’elle p ortait dans une chambre du château. Elle avait bien sept mille corbeilles de cette sorte dans le château avec un oiseau aussi rare d an s ch acu n e d ’elle. O r, il était u n e fois u n e jeu n e fille q u i s’ap p elait Jorin d e ; elle était plus belle que toutes les autres filles. Et puis il y avait un très beau jeune homme nommé Joringel : ils s’étaien t p rom is l’u n à l’au tre. Ils étaien t au tem p s d e leu rs fian çailles et leur plus gran d p laisir était d ’être en sem b le. Un jour, ils allèrent se promener dans la forêt afin de pouvoir parler en toute intimité. – Garde-toi, d it Jorin gel, d ’aller au ssi p rès d u ch âteau . C ’était u n e b elle soirée, le soleil b rillait en tre les troncs d ’arb res, clair su r le vert som b re d e la forêt, et la tou rterelle chantait plaintivement sur les vieux hêtres. Jorinde pleurait par m om en t, elle s’asseyait au soleil et gém issait ; Joringel – 24 –
 
 gém issait lu i au ssi. Ils étaien t au ssi con stern és q u e s’ils allaient mourir ; ils regard aien t au tou r d ’eu x, ils étaien t p erd u s et n e savaient pas quelle direction ils devaient prendre pour rentrer chez eux. Il y avait encore une moitié de soleil au-dessus de la m on tagn e, l’au tre était d éjà d errière. Jorin gel regarda à travers les taillis et vit la vieille muraille du château tout près de lui ; il fu t p ris d ’ép ou van te et en vah i p ar u n e an go isse m ortelle. Jorinde se mit à chanter : « Mon petit oiseau bagué du rouge anneau, Chante douleur, douleur : Te voilà chantant sa mort au tourtereau, C h an te d ou leu r, d ou l… tsitt, tsitt, tsitt. » Joringel se tourna vers Jorinde. Elle était transformée en rossignol qui chantait « Tsitt, Tsitt ». Une chouette aux yeux de b raise vola trois fois au tou r d ’elle et p ar trois fois cria « hou, hou, hou ». Joringel ne pouvait plus bouger : il restait là comme une pierre, il ne pouvait ni pleurer, ni parler, ni remuer la main ou le pied. À p résen t, le soleil s’était cou ch é : la chouette vola dans le buisson, et aussitôt après une vieille femme en sortit, jaune, maigre et voûtée avec de grands yeux rouges et un nez crochu dont le bout lui atteignait le menton. Elle marmonna, attrap a le rossign ol et l’em p orta su r son p oin g. Jorin gel n e p u t rien dire, ne put pas avancer : le rossignol était parti. E n fin , la fem m e revin t et d it d ’u n e voix sou rd e : « Je te salue, Zachiel, si la lune brille sur la corbeille, détache-le, Zachiel, au bon moment. » Alors Joringel fut délivré. Il tomba à genoux devant la femme et la supplia de lui rendre sa Jorinde, mais elle déclara
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 q u ’il n e l’au rait p lu s jam ais et s’en alla. Il ap p ela, p leu ra et se lamenta, mais ce fut en vain. Jorin gel s’en fu t et fin it p ar arriver d an s u n village in con n u où il resta longtemps à garder les moutons. Il allait souvent tourner autour du château, mais pas trop près. Enfin, une nuit, il rêva q u ’il trou vait u n e fleu r rou ge san g avec u n e b elle et grosse p erle en son cœ u r. Il cu eillait cette fleu r et l’em p ortait pour aller au château : tou t ce q u ’il tou ch ait avec la fleu r était délivré d e l’en ch an tem en t, et il rêva au ssi q u ’il avait trou vé Jorinde de cette manière. En se réveillant le matin, il se mit en quête par monts et p ar vau x d ’u n e fleu r sem b lab le : il ch erch a ju sq u ’au n eu vièm e jou r, et voilà q u ’à l’au b e il trou va la fleu r rou ge sang. En son cœ u r, il y avait u n e grosse gou tte d e rosée, au ssi grosse q u e la perle la plus belle. Il p orta cette fleu r jou r et n u it ju sq u ’à ce q u ’il arrivât au ch âteau . Q u an d il s’ap p roch a à cen t p as d u ch âteau , il n e fu t point cloué sur place, mais il co n tin u a à m arch er ju sq u ’à la p orte. Jorin gel s’en réjou it fort, il tou ch a la p orte d e sa fleu r et elle s’ou vrit d ’u n cou p . Il en tra, traversa la cou r, p rêtan t l’oreille p ou r savoir s’il n ’en ten d rait p as les n om b reu x oiseau x : enfin, il les entendit. Il alla dans cette direction et trouva la salle où la magicienne était en train de donner à manger aux oiseaux dans leurs sept mille corbeilles. Quand elle aperçut Joringel, elle se fâcha : p rise d ’u n e gran d e fu reu r, elle l’in ju ria et vom it tou t son fiel con tre lui, mais elle n e p u t p as l’ap p roch er à p lu s d e d eu x p as. Il n e tin t p as compte de la magicienne et alla examiner les corbeilles aux oiseaux ; m ais c’est q u ’il y avait là d es cen tain es d e rossign ols. Comment allait-il retrouver sa Jorinde maintenant ?
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 Pen d an t q u ’il regard ait ain si, il s’ap erçu t q u e la sorcière s’em p arait à la d érob ée d ’u n e p etite corb eille con ten an t u n oiseau et gagnait la porte avec elle. Sur-le-champ il bondit sur elle, toucha la petite corbeille avec sa fleur et la vieille femme aussi : maintenant elle ne pouvait plus rien ensorceler, et Jorin d e était là, le ten an t em b rassé, au ssi b elle q u ’elle l’était auparavant. Alors Joringel refit aussi de tous les autres oiseaux des jeunes filles, puis il rentra avec sa Jorinde, et ils vécurent longtemps heureux.
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 La Lampe bleue
 
 Pendant de longues années, un soldat avait servi le roi fidèlement. Mais lorsque la guerre vint à finir et que le soldat ne put plus servir à cause de ses nombreuses blessures, le Roi lui dit : « T u p eu x t’en aller, je n ’ai plus besoin de toi. Tu ne recevras p lu s d ’argen t : seuls ceux qui peuvent accomplir un travail se méritent un salaire. » L e sold at, n e sach an t p as com m en t il gagn erait sa vie, s’en alla, inquiet. Il marcha toute la journée et, le soir venu, il se retrouva dans une forêt. À la nuit tombante, il aperçut une lu m ière, s’en rap p roch a, et arriva à u n e m aison h ab itée p ar u n e sorcière. « Donne-moi un lit, de quoi manger et de quoi boire », lui dit le soldat, « je languis. » « Oh ! Oh ! », répondit la sorcière, « qui oserait donner quelque chose à un soldat égaré ? A llon s, je serai m iséricord ieu se et je t’accu eillerai, m ais à condition que tu fasses ce que je demande. » « Et que veuxtu ? », demanda le soldat. « Je veux que demain tu bêches mon jardin. » Le soldat consentit et, le jour suivant, il travailla avec la plus grande ardeur. Mais il ne put terminer le travail avant la nuit. « Je vois bien », dit la sorcière, « q u e tu n ’en p eu x p lu s au jou rd ’h u i ; je vais donc te garder une autre nuit. Mais pour cela, demain tu devras me fendre une corde de bois et en faire du petit bois. » Cela lui prit toute la journée. Au soir, la sorcière lui offrit de rester encore une nuit. « Demain, tu devras seulement accomplir un tout petit travail pour moi. Derrière ma maison, il y a vieux puits asséché, dans lequel est tombée ma lam p e. E lle b rille d ’u n e lu m ière b leu e et n e s’étein t jam ais. T u devras me la rapporter. » – 28 –
 
 Le jour suivant, la vieille sorcière le conduisit au puits. Elle le fit s’asseoir d an s u n p an ier et le d escen d it tout au fond. Il trou va la lam p e, et fit u n sign e à la sorcière, lu i sign ifian t q u ’elle devait le remonter. Elle le tira vers là-h au t, m ais lorsq u e q u ’il fut tout près du bord, elle tendit la main et tenta de lui prendre la lampe bleue. « Non », dit le soldat en devinant les mauvaises intentions de la sorcière, « je ne te donnerai pas la lampe avant d ’avoir rem is les d eu x p ied s su r la terre ferm e. » Cela mit la sorcière en colère ; elle le laissa retomber au fond du puits, et elle s’éloign a. Le pauvre soldat tomba sur le sol humide, sans se faire mal toutefois. La lampe bleue continuait à briller ; mais en quoi cela pourrait-il l’aid er ? Il cru t b ien q u ’il n ’éch ap p erait p as à la m ort. T riste, il s’assied u n m om en t, p u is il fou illa d an s sa p och e et y trouva sa pipe encore à moitié pleine. « Ce sera mon dernier plaisir », se dit-il. Il p rit la p ip e, l’allu m a à la flam m e d e la lampe bleue, et commença à fumer. Alors que les volutes s’élevaien t d an s le p u its, u n gén ie ap p aru t d evan t le sold at et lu i demanda : « M aître, q u ’elles son t tes ord res ? ». « Q u e m ’est-il p ossib le d e t’ord on n er ? », répliqua le soldat avec étonnement. « Je d ois faire tou t ce q u e m ’ord on n eras », répondit le génie. « Hé bien ! », dit le soldat, « aide-m oi d ’ab ord à sortir d e ce puits. » Le gén ie le p rit p ar la m ain et le con d u isit au travers d ’u n p assage secret. Il n ’ou b lia p as d ’em p orter la lam p e b leu e. Il lu i montra en chemin les trésors que la sorcière avait accumulés et cach és là. L e sold at ram assa au tan t d ’or q u ’il p ou vait en emporter. Quand il arriva en haut, il dit au génie : « Maintenant va, capture la sorcière, et amène-la devant le tribunal. » Peu après, elle passa rapide comme le vent, un chat sauvage en guise de monture, en poussant des cris effroyables. Le génie ne tarda pas à revenir, et dit : « La cause a été entendue, et la sorcière sera bientôt sur le bûcher. Maître, que désires-tu encore. »
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 « P ou r l’in stan t, rien », répondit le soldat. « Tu peux retourner chez toi ; mais tiens-toi p rêt à ven ir si je t’ap p elle. » « Ce ne sera p as n écessaire, d it le gén ie, p u isq u e tu n ’as q u ’à allu m er ta p ip e avec la lam p e b leu e p ou r q u e j’ap p araisse ju ste d evan t toi ». Làdessus, il disparut. L e sold at retou rn a d an s la ville d ’où il ven ait. Il d escen d it dans la meilleure auberge et se fit faire de beaux habits. Puis il d em an d a à l’au b ergiste d e lu i am én ager u n e ch am b re le p lu s magnifiquement possible. Lorsque cela fut fait, il appela le génie et lui dit : « J’ai servi le roi fid èlem en t, m ais il m ’a ren voyé et laissé affamé, sans gagne-pain. Pour cela, je me vengerai. » « Que puis-je faire ? », demanda le génie. « Cette nuit, lorsque la princesse sera au lit, amène-là ici encore endormie ; elle devra être ma servante. » Le génie répondit : « P ou r m oi c’est très facile, m ais p ou r toi c’est p lu tôt dangereux. Si on venait à l’ap p ren d re, ça irait très m al p ou r toi. » L orsq u e m in u it son n a, la p o rte s’ou vrit, et le gén ie am en a la p rin cesse à l’in térieu r. « Ah ! ah ! te voilà enfin ! » , s’exclam a le soldat. « Allez, prends le balai et nettoie la pièce. » Tandis que la p rin cesse s’affairait, le sold at lu i ord on n a d e ven ir p rès d e son fau teu il. Il s’allon gea les jam b es et d it : « Enlève-moi mes bottes. » La princesse dut les lui enlever, les nettoyer et les faire b riller. E lle fit tou t ce q u ’il lu i ord on n a, sans opposition, muette, et les yeux mi-clos. Au premier chant du coq, le génie ramena la princesse dans son lit, au château. Le lendemain matin, lorsque la princesse se leva, elle alla voir son p ère et lu i racon ta q u ’elle avait fait u n rêve étran ge : « Je d éfilais d an s d es ru es à la vitesse d e l’éclair et je m e retrou vais d an s la ch am b re d ’u n sold at. J’étais sa servan te et devais faire toutes sortes de travaux ménagers : balayer la ch am b re, n ettoyer les b ottes… C e n ’était q u ’u n rêve, et p ou rtan t je me sen s si fatigu ée, com m e si j’avais vraim en t fait tou t cela ! » « Mais peut-être n ’était-ce pas un rêve », dit le roi. « Je
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 vais te donner un conseil : fais un petit trou au fond de tes p och es, lesq u elles tu rem p liras d e p etits p ois. S i on t’en lève encore, les pois tomberont et laisseront une piste dans les rues. » Tandis que le roi parlait, le génie se tenait là, invisible, écoutant tout. La nuit, comme la princesse se faisait transporter dans les rues, tous les petits pois tombèrent de ses poches. Mais ils ne laissèrent pas de piste puisque le génie avait répandu des pois dans toutes les rues. La princesse dut encore faire la servan te ju sq u ’au ch an t d u coq . A u m atin , le roi en voya ses gard es p ou r q u ’ils su iven t les traces ; m ais c’était p ein e p erd u e ! Dans toutes les rues, des enfants pauvres étaient assis et mangeaient les petits pois en disant : « Cette nuit, il a plu des petits pois ». « Nous devrons trouver autre chose » , se d it le roi. Il s’ad ressa à la p rin cesse : « Garde tes souliers lorsque tu iras te coucher. Et avant que tu ne reviennes de là-bas, caches-en un ; j’arriverai b ien à le retrouver. » Le génie découvrit le pot aux roses et le soir, lorsq u e le sold at lu i ord on n a d ’aller ch erch er la p rin cesse, il lu i raconta tout. Il lui expliqua que contre une telle ruse, il ne con n aissait p as d e p arad e, et q u e si l’on retrou vait le sou lier chez lui, cela pourrait tourner mal. « F ais ce q u e je t’ai d it », répliqua le soldat. La princesse dut encore faire la servante pour une troisième nuit. Mais avant qu’on la ram en ât ch ez elle, elle cacha un soulier sous le lit. Le lendemain matin, le roi fit rechercher le soulier de sa fille dans toute la ville ; il fut retrouvé chez le soldat. Celui-ci, avec l’aid e d es gen s d e la ru e, avait d éjà fu i ju sq u ’au x p ortes d e la ville. Il fut bientôt arrêté et jeté en prison. Dans sa fuite, le sold at avait ou b lié d ’em p orter ce q u ’il avait d e p lu s p récieu x : la lam p e b leu e, et son or. Il n e lu i restait q u ’u n écu d an s sa p och e.
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 T an d is q u ’il se ten ait à la fen être d e sa p rison , le soldat vit un de ses amis qui passait dehors. Il frappa à la fenêtre pour le faire s’ap p roch er et lu i d it : « Sois bon et rapporte-moi le b allu ch on q u e j’ai laissé à l’au b erge ; pour cela, je te donnerai un écu. » L ’am i p artit, p u is ram en a ce q u e le so ldat lui avait demandé. Aussitôt seul, le soldat alluma sa pipe et fit apparaître le génie. « Sois sans crainte. », dit le génie à son maître, « Vas là où ils t’em m èn eron t, laisse faire les ch oses. E t n ’ou b lie p as d ’ap p orter la lam p e b leu e. » Le jour suivant, on tint un procès contre le soldat, et bien q u ’il n ’eû t rien fait d e b ien m éch an t, le ju ge le con d am n a à m ort. A lors q u ’on l’am en ait d eh ors, le sold at d em an d a au roi une dernière faveur. « Quelle est-elle ? », demanda le roi. « J’aim erais p ou voir fu m er ma pipe sur le chemin de la potence ». « Tu peux la fumer », répondit le roi. » « Et trois fois p lu tôt q u ’u n e. M ais n e va su rtou t p as croire q u e je te laisserai la vie sauve. » A lors le sold at sortit sa p ip e et l’allu m a à l’aid e d e lam p e bleue. Et à pein e d eu x ron d s d e fu m ée s’étaien t-ils envolés que, déjà, le génie se tenait là, un gourdin à la main. Il dit : « Que désires-tu, mon Maître ? » « Donne une bonne raclée au juge de m au vaise foi et à ses sb ires. E t n ’ép argn e p as le roi ; il m ’a fait tellement de torts. » L e gén ie p artit com m e l’éclair, et p if, et p af, il frap p a çà et là. E t tou s ceu x q u ’il frap p ait d e son gou rd in , s’effon d raien t im m éd iatem en t su r le sol et n ’osaien t p lu s b ou ger. L e roi, tou t effrayé, se m it à su p p lier q u ’on l’ép argn ât. Pour qu’on lu i laisse la vie sau ve, il céd a tou t son royau m e au soldat, et lui donna à marier sa fille, la princesse.
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 Le Loup et les sept chevreaux
 
 Il était une fois une vieille chèvre qui avait sept chevreaux et les aimait comme chaque mère aime ses enfants. Un jour, elle voulut aller dans la forêt pour rapporter quelque chose à manger, elle les rassembla tous les sept et leur dit : – Je dois aller dans la forêt, mes chers enfants. Faites attention au loup ! S ’il arrivait à ren trer d an s la m aison , il vou s mangerait tout crus. Ce bandit sait jouer la comédie, mais il a u n e voix rau q u e et d es p attes n oires, c’est ain si q u e vou s le reconnaîtrez. – N e t’in q u iète p as, m am an , rép on d iren t les ch evreau x, n ou s feron s atten tion . T u p eu x t’en aller san s crain te.
 
 La vieille ch èvre b êla d e satisfaction et s’en alla. P eu d e tem p s ap rès, q u elq u ’u n frap p a à la p orte en crian t : – Ouvrez la porte, mes chers enfants, votre mère est là et vous a apporté quelque chose. Mais les chevreaux reconnurent le loup à sa voix rude. – 33 –
 
 – N ou s n e t’ou vriron s p as, crièren t- ils. T u n ’es p as n otre maman. Notre maman a une voix douce et agréable et ta voix est rauque. Tu es un loup ! Le loup partit chez le marchand et y acheta un grand morceau de craie. Il mangea la craie et sa voix devint plus douce. Il revint ensuite vers la petite maison, frappa et appela à nouveau : – Ouvrez la porte, mes chers enfants, votre maman est de retour et vous a apporté pour chacun un petit quelque chose. Mais tout en parlant, il posa sa patte noire sur la fenêtre ; les ch evreau x l’ap erçu ren t et crièren t : – N ou s n e t’ou vriron s p as ! N otre m am an n ’a p as les p attes noires comme toi. Tu es un loup ! Et le loup courut chez le boulanger et dit : – Je me suis blessé à la patte, enduis-la-moi avec de la pâte. Le boulanger lui enduisit la patte et le loup courut encore chez le meunier. – Verse de la farine blanche sur ma patte ! commanda-t-il. – L e lou p veu t d u p er q u elq u ’u n , p en sa le m eu n ier, et il fit des manières. Mais le loup dit : – Si tu ne le fais pas, je te mangerai. Le meunier eut peur et blanchit sa patte. Eh oui, les gens sont ainsi !
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 Pour la troisième fois le loup arriva à la porte de la petite maison, frappa et cria : – Ouvrez la porte, mes chers petits, maman est de retour de la forêt et vous a apporté quelque chose. – Montre-n ou s ta p atte d ’ab ord , crièren t les ch evreau x, q u e nous sachions si tu es vraiment notre maman. Le loup posa sa patte sur le rebord de la fenêtre, et lorsque les ch evreau x viren t q u ’elle était b lan ch e, ils cru ren t tou t ce q u ’il avait d it et ou vriren t la p orte. M ais c’est u n lou p q u i en tra. L es ch evreau x p riren t p eu r et vou lu ren t se cach er. L ’u n sauta sous la table, un autre dans le lit, le troisième dans le p oêle, le q u atrièm e d an s la cu isin e, le cin q u ièm e s’en ferm a d an s l’arm oire, le sixièm e se cach a sou s le lavab o et le sep tièm e d an s la pendule. Mais le loup les trouva et ne traîna pas : il avala les ch evreau x, l’u n ap rès l’au tre. L e seu l q u ’il n e trou va p as était celui caché dans la pendule. Lorsque le loup fut rassasié, il se retira, se coucha sur le pré vert et s’en d orm it. Peu de temps après, la vieille chèvre revint de la forêt. Ah, q u el triste sp ectacle l’atten d ait à la m aison ! La porte grande ouverte, la table, les chaises, les bancs renversés, le lavabo avait volé en éclats, la couverture et les oreillers du lit traînaient par terre. Elle chercha ses petits, mais en vain. Elle les appela par leu r n om , l’u n ap rès l’au tre, m ais au cu n n e rép on d it. C ’est seu lem en t lorsq u ’elle p ron on ça le n om d u p lu s jeu n e q u ’u n e petite voix fluette se fit entendre : – Je suis là, maman, dans la pendule !
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 E lle l’aid a à en sortir et le ch evreau lu i racon ta q u e le lo u p était ven u et q u ’il avait m an gé tou s les au tres ch evreau x. Imaginez combien la vieille chèvre pleura ses petits ! Toute malheureuse, elle sortit de la petite maison et le chevreau courut derrière elle. Dans le pré, le loup était couché sou s l’arb re et ron flait à en faire trem b ler les b ran ch es. L a chèvre le regarda de près et observa que quelque chose bougeait et grouillait dans son gros ventre. – Mon Dieu, pensa-t-elle, et si mes pauvres petits que le loup a mangés au dîner, étaient encore en vie ? Le chevreau dut repartir à la maison pour rapporter des ciseaux, une aiguille et du fil. La chèvre cisailla le ventre du monstre, et aussitôt le premier chevreau sortit la tête ; elle con tin u a et les six ch evreau x en sortiren t, l’u n ap rès l’au tre, tou s sains et saufs, car, dans sa hâte, le loup glouton les avait avalés tout entiers. Quel bonheur ! Les chevreaux se blottirent contre leur chère maman, puis gambadèrent comme le tailleur à ses noces. Mais la vieille chèvre dit : – Allez, les enfants, apportez des pierres, aussi grosses que possible, nous les fourrerons dans le ventre de cette vilaine bête tan t q u ’elle est en core co uchée et endormie. Et les sept chevreaux roulèrent les pierres et en farcirent le ven tre d u lou p ju sq u ’à ce q u ’il soit p lein . L a vieille ch èvre le recou sit vite, d e sorte q u e le lou p n e s’ap erçu t d e rien et n e bougea même pas. Quand il se réveilla enfin, il se leva, et comme les pierres lui p esaien t d an s l’estom ac, il eu t très soif. Il vou lu t aller au p u its pour boire, mais comme il se balançait en marchant, les pierres dans son ventre grondaient.
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 Cela grogne, cela gronde, mon ventre tonne ! J’ai avalé sep t ch evreau x, n ’était-ce rien q u ’u n e illu sion ? Et de lourdes grosses pierres les remplacèrent. Il alla ju sq u ’au p u its, se p en ch a et b u t. L es lou rd es p ierres le tirèren t sou s l’eau et le lou p se n oya lam en tab lem en t. L es sep t chevreaux accoururent alors et se mirent à crier : – L e lou p est m ort, c’en est fin i d e lu i ! Et ils se mirent à danser autour du puits et la vieille chèvre dansa avec eux.
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 Les Lutins
 
 I
 
 C ’était u n cord on n ier q u i était d even u si p au vre, san s q u ’il y eû t d e sa fau te, q u ’à la fin , il ne lui reste à plus de cuir que pour une seule et unique paire de chaussures. Le soir, donc, il le découpa, comptant se remettre au travail le lendemain matin et finir cette paire de chaussures ; et quand son cuir fût taillé, il alla se cou ch er, l’âm e en paix et la conscience en repos ; il se recom m an d a au b on D ieu et s’en d orm it. Au lieu du cuir le lendemain matin, après avoir fait sa prière, il voulait se remettre au travail quand il vit, sur son établi, les souliers tout faits et complètement finis. Il en fut tellem en t éton n é q u ’il n e savait p lu s q u e d ire. Il p rit les chaussures en main et les examina de près : le travail était im p eccab le et si fin em en t fait q u ’on eû t d it u n ch ef-d ’œ u vre : pas le moindre point qui ne fut parfait. Un acheteur arriva peu après, trouva les souliers fort à son goût et les paya plus cher q u e le p rix h ab itu el. A vec l’argen t, le cord on n ier p u t ach eter assez d e cu ir p ou r faire d eu x p aires d e ch au ssu res, q u ’il tailla le soir m êm e, p en san t les ach ever le len d em ain en s’y m ettan t d e bonne heure. Mais le matin, quand il arriva au travail, les deux p aires d e sou liers étaien t faites, p osées su r son étab li, san s q u ’il se fût donné la moindre peine ; au surplus, les acheteurs ne lui manquèrent point non plus : et c’étaien t d e vrais con n aisseurs, car il lu i laissèren t assez d ’argen t p ou r q u ’il p û t ach eter d e q u oi faire quatre paires de chaussures. Et ces quatre paires-là aussi, il les trouva finies le matin quand il venait, plein de courage,
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 pour se mettre au travail. Et comme par la suite, il en alla tou jou rs d e m êm e et q u e ce q u ’il avait cou p é le soir se trou vait fait le lendemain matin, le cordonnier se trouva non seulement tiré de la misère, mais bientôt dans une confortable aisance qui touchait presque à la richesse. Peu de temps avant la Noël, un soir, après avoir taillé et découpé son cuir, le cordonnier dit à sa femme au moment d ’aller au lit : – Dis donc, si nous restions éveillés cette nuit pour voir qui nous apporte ainsi son assistance généreuse ? L ’ép ou se en fu t h eu reu se et alluma une chandelle neuve, puis ils allèrent se cacher, tous les deux, derrière les vêtements de la penderie et où ils restèrent à guetter. À minuit, arrivèrent d eu x m ign on s p etits n ain s tou t n u s q u i s’in stallèren t à l’étab li et qui, tirant à eux les coupes de cuir, se mirent de leurs agiles petits doigts à monter et piquer, coudre et clouer les chaussures avec d es gestes d ’u n e p restesse et d ’u n e p erfection telles q u ’on n ’arrivait p as à les su ivre, n i m êm e à co m p ren d re com m en t c’était p ossib le. Ils n e s’arrêtèrent pas dans leur travail avant d ’avoir tou t ach evé et align é les ch au ssu res su r l’étab li ; puis ils disparurent tout aussi prestement. L e len d em ain m atin , l’ép ou se d it au cord on n ier : – Ces petits hommes nous ont apporté la richesse, nous devrions leur montrer notre reconnaissance : ils sont tout nus et il doivent avoir froid à courir ainsi. Sais-tu quoi ? Je vais leur coudre de petits caleçons et de petites chemises, de petites culottes et de petites vestes et je tricoterai pour eux de petites chaussettes ; toi, tu leur feras à chacun une petite paire de souliers pour aller avec. – Cela, dit le mari, je le ferai avec plaisir !
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 Et le soir, quand ils eurent tout fini, ils déposèrent leurs cad eau x su r l’étab li, à la p lace d u cu ir d écou p é q u i s’y en tassait d ’h ab itu d e, et ils allèren t se cach er d e n ou veau x p ou r voir comment ils recevraient leur présent. À minuit, les lutins arrivèrent en sautillant pour se mettre au travail ; quand ils trou vèren t su r l’étab li, au lieu d u cu ir, les p etits vêtem en ts préparés p ou r eu x, ils m arq u èren t d e l’éton n em en t d ’ab ord , puis une grande joie à voir les jolies petites choses, dont ils ne tard èren t p as à s’h ab iller d es p ied s à la tête en u n clin d ’œ il, pour se mettre aussitôt à chanter : – Maintenant nous voilà comme de vrais dandys ! Pourquoi jouer encor les cordonniers ici ? Joyeu x et b on d issan ts, ils se m iren t à d an ser d an s l’atelier, à gambader comme de petits fous, sautant par-dessus chaises et b an cs, p ou r gagn er fin alem en t la p orte et s’en aller, tou jou rs dansants. Depuis lors, on ne les a plus revus ; mais pour le cord on n ier tou t alla b ien ju sq u ’à son d ern ier jou r, et tou t lu i réussit dans ses activités comme dans ses entreprises.
 
 II
 
 Il y avait une fois une pauvre servante qui était travailleuse et propre, qui balayait soigneusement chaque jour la maison et portait les ordures sur un grand tas devant la porte. Un matin, de bonne heure, comme elle arrivait déjà pour se mettre au travail, elle y trouva une lettre ; mais comme elle ne savait pas lire, elle laissa son balai dans un coin, ce matin-là, et alla m on trer la lettre à ses m aîtres. C ’était u n e in vitation d es lu tin s q u i d em an d aien t à la servan te d e servir d e m arrain e à l’u n d e
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 leu rs en fan ts. E lle n ’était p as d écid ée et n e savait q u e faire, m ais à la fin, après beaucoup de paroles, ses maîtres réussirent à la con vain cre q u ’on n e p ou vait p as refu ser u n e in vitation d e cette sorte, et elle l’ad m it. T rois lu tin s vin ren t la ch erch er p ou r la conduire dans une montagne creuse où vivaient les petits hommes. Tout y était p etit, m ais si d élicat, si exq u is q u ’on n e p eu t p as le d ire. L ’accou ch ée rep osait d an s u n lit n oir d ’éb èn e p oli, à rosaces d e p erles, avec d es cou vertu res b rod ées d ’or ; le m in u scu le b erceau était d ’ivoire et la b aign o ire d ’or m assif. L a servan te tin t l’enfant sur les fonts baptismaux, puis voulut s’en retou rn er ch ez ses maîtres, mais les lutins la prièrent instamment de demeurer trois jours avec eux. Elle accep ta et d em eu ra ces trois jou rs, q u ’elle p assa en p laisir est en joie, car les petits hommes la com b lèren t d e tou s ce q u ’elle aimait. Quand enfin elle voulut prendre le chemin du retour, ils lu i b ou rrèren t les p och es d ’or et l’accom p agn èren t gen tim en t au bas de la montagne. Arrivée à la maison, comme elle pensait avoir p erd u assez d e tem p s, elle s’en alla tout droit chercher le balai qui était toujours dans son coin. Elle commençait à b alayer, q u an d d es gen s q u ’elle n ’avait jam ais vu s d escen d iren t et viren t lu i d em an d er q u i elle était et ce q u ’elle d ésirait. P arce q u e ce n ’étaien t p as trois jou rs, m ais bien sept ans q u ’elle avait passés chez les petits hommes de la montagne ; et ses anciens p atron s étaien t m orts d an s l’in tervalle.
 
 III
 
 Une mère avait eu son enfant enlevé du berceau par les lutins qui avaient mis à sa place un petit monstre à grosse tête avec le regard fixe, occupé seulement de boire et de manger. Dans sa détresse, elle alla demander conseil à sa voisine, qui lui d it d e p orter le p etit m on stre à la cu isin e, d e l’in staller d evan t la
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 ch em in ée et d ’allu m er le feu p ou r faire b ou illir d e l’eau dans d eu x coq u illes d ’œ u f : – L e m on stre n e p ou rra p as s’em p êch er d e rire, lu i d it-elle, et d ès l’in stan t q u ’il rit, c’en est fin i d e lu i. La femme fit tout ce que sa voisine lui avait dit de faire, et Grosse-T ête, en la voyan t m ettre l’eau à b ou illir d ans des coq u illes d ’œ u fs, p arla : – Moi qui suis vieux pourtant Comme les bois de Prusse, Je n ’avais jam ais vu cu isin er et d an s u n œ u f ! Et le voilà qui éclate de rire, et il riait encore quand déjà surgissait toute une foule de lutins qui rapportèrent le véritable en fan t, l’in stallèren t d evan t le feu et em p ortèren t avec eu x le monstre à grosse tête.
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 La Maisonnée
 
 – Toi, où tu vas ? – Moi ? Mais à Walpe. – Tu vas à Walpe, je vais à Walpe, alors ça va, on y va donc ensemble. – Es-tu mariée aussi ? Comm en t s’ap p elle ton m ari ? – H en ri, c’est m on m ari. – T o n m ari c’est H en ri, m on m ari c’est Henri, tu vas à Walpe, je vais à Walpe, alors ça va, on y va donc ensemble. – Et tu as un enfant aussi ? C om m en t s’ap p elle ton p etit ? – Mon petit ? Bris. – Ton petit, Bris ; mon petit, Bris ; ton mari c’est H en ri, m on m ari c’est H en ri ; tu vas à Walpe, je vais à Walpe, alors ça va, on y va donc ensemble. – U n b erceau , t’en as u n ? C om m en t s’ap p elle ton berceau ? – Hippoleau. – Hippoleau ton berceau, Hippoleau mon berceau ; ton petit Bris, mon petit Bris, et ton mari Henri et mon mari Henri ; tu vas à Walpe, je vais à Walpe, alors ça va, on y va donc ensemble. – Et un valet ? C om m en t s’ap p elle ton valet ? – Son nom c’est B ien lefait. – Bienlefait ton valet, Bienlefait mon valet ; Hippoleau ton berceau, mon berceau Hippoleau -, ton petit Bris, mon petit Bris, et ton mari Henri et Henri mon mari, tu vas à Walpe, je vais à Walpe, alors ça va, on y va donc ensemble, jusque-là.
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 La Mariée blanche et la mariée noire
 
 Une pauvre p aysan n e s’en alla d an s les ch am p s p o u r couper le fourrage. Elle y alla avec ses filles – sa propre fille et sa belle-fille. Soudain, Dieu se présenta devant elles sous l’ap p aren ce d ’u n h om m e p au vre et d em an d a : – Pouvez-vou s m ’in d iq u er le ch em in p ou r aller au village ? – Il faudra le trouver vous-même, rétorqua la mère. Et la fille renchérit : – Q u an d on a p eu r d e s’égarer, on p art accom p agn é. Mais la belle-fille proposa : – Venez, brave homme, je vous guiderai. Dieu se fâcha contre la mère et la fille, se d étou rn a d ’elles, et les fit devenir noires comme la nuit et laides comme le péché. La belle-fille en revanche entra dans ses bonnes grâces ; il se laissa accom p agn er et lorsq u ’ils s’ap p roch èren t d u village, il la bénit et dit : – Prononce trois vœ u x, ils seron t exau cés. fille.
 
 – Je désire être belle et pure comme le soleil, dit la jeune
 
 Et immédiatement, elle devint blanche et belle comme une journée de soleil. – 44 –
 
 – E n su ite, je vou d rais u n e b ou rse p lein e d ’écu s q u i n e désemplirait jamais. Dieu la lui donna mais il ajouta : – N ’ou b lie p as le m eilleu r. La jeune fille dit alors : – M on troisièm e vœ u est la joie étern elle ap rès m a m ort. D ieu l’en assu ra et se sép ara d ’elle. La mère et sa fille rentrèrent à la maison et constatèrent q u ’elles étaient toutes les deux laides et noires comme le charbon, tandis que la belle-fille était belle et immaculée. Une p lu s gran d e cru au té s’em p ara alors d e leu rs cœ u rs et elles n ’eu ren t p lu s q u ’u n e id ée en tête : lui faire du mal. Or, l’orp h elin e avait u n frère q u i s’ap p elait R égis. E lle l’aim ait p ardessus tout. Un jour, Régis lui dit : – M a p etite sœ u r, j’ai en vie d e d essin er ton p ortrait p ou r t’avoir tou jou rs à m es côtés. je t’aim e tan t q u e je voudrais pouvoir te contempler à tout instant. – Ne montre surtout jamais mon portrait à personne, exigea sa sœ u r. L e frère accroch a le tab leau , très fid èle à l’origin al, d an s la p ièce q u ’il h ab itait au ch âteau , car il était le coch er d u roi. T ou s les jours il regardait le portrait et remerciait Dieu du bonheur q u ’il avait d o n n é à sa sœ u r. Le roi que Régis servait venait de perdre son épouse.
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 Les serviteurs à la cour avaient remarqué que le cocher s’arrêtait tou s les jou rs d evan t le m agn ifiq u e tab leau et, jalou x et envieux, ils le rapportèrent au roi. Ce dernier ordonna alors q u ’on lu i ap p orte le tab leau et, d ès q u ’il le vit, il p u t con stater que la jeune fille du portrait ressemblait incroyablement à son ép ou se d éfu n te, et q u ’elle était m êm e en core p lu s gracieu se ; il en tomba amoureux. Il fit appeler le cocher et lui demanda qui était la personne sur le tableau. – C ’est m a sœ u r, rép on d it R égis. – C ’est elle, la seu le et u n iq u e q u e je veu x ép ou ser, d écid a le roi. Il d on n a au coch er u n e su p erb e rob e b rod ée d ’or, u n cheval et un carrosse, et il lui demanda de lui ramener l’h eu reu se élu e d e son cœ u r. L orsq u e R égis arriva avec le carrosse, sa sœ u r écou ta avec joie le message du roi. Mais sa belle-mère et sa belle-sœ u r fu ren t terrib lem en t jalou ses d u b on h eu r d e l’orp h elin e et, d e dépit, faillirent devenir encore plus noires. – À quoi sert toute votre magie, reprocha la fille à sa mère, puisque vous êtes incapable de me procurer un tel bonheur ! – Attends un peu, la rassura sa mère, je tournerai ce bonheur en ta faveur. Et elle se eut recours à la magie : elle voila les yeux du coch er d e m an ière q u ’il n e vît p lu s q u ’à m oitié ; quant à la mariée blanche, elle la rendit à moitié sourde. Tous ensemble montèrent ensuite dans le carrosse : d ’ab ord la m ariée d an s sa belle robe royale, et derrière elle sa belle-mère et sa belle-sœ u r ; Régis monta sur le siège de cocher et ils se mirent en route. Peu de temps après Régis appela :
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 – V o ile ton b eau visage, m a p etite sœ u r, gare à tes jolies joues, car le ciel pleure : Empêche le vent fort de te décoiffer, que bientôt le roi admire ta grande beauté ! – Que dit-il, mon petit frère ? demanda la mariée. – Il dit seulement que tu dois enlever ta robe dorée et la d on n er à ta sœ u r, rép on d it la m arâtre. L a jeu n e fille ôta la rob e, sa sœ u r n oire se glissa à l’in térieu r, et d on n a à la m ariée sa chemise grise en toile grossière. Ils poursuivirent leur route, puis le cocher appela à nouveau : V oile ton b eau visage, m a p etite sœ u r, gare à tes jolies joues, car le ciel pleure ; empêche le vent fort de te décoiffer, que bientôt le roi admire ta grande beauté ! – Q u ’est-ce q u ’il d it, m on p etit frère ? demanda la jeune fille. – Il dit seulement que tu dois ôter ton chapeau doré de ta tête et le d on n er à ta sœ u r. La jeune fille ôta son chapeau doré, en coiffa la tête de sa sœ u r et p ou rsu ivit le voyage tête nue. Peu de temps après, Régis appela de nouveau : V oile ton b eau visage, m a p etite sœ u r, gare à tes jolies joues, car le ciel pleure ; empêche le vent fort de te décoiffer, que bientôt le roi admire ta grande beauté ! – Que dit-il, mon petit frère ? demanda la mariée pour la troisième fois.
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 – Il dit seulement que tu dois regarder un peu le paysage. Ils étaient justement en train de passer sur un pont franchissant des eaux profondes. Et dès que la mariée se leva et se pencha par la fenêtre du carrosse, sa belle-mère et sa bellefille la p ou ssèren t si fort q u ’elle tom b a d an s la rivière. L ’eau se referma sur elle ; à cet in stan t ap p aru t à la su rface d ’eau u n e p etite can e d ’u n e b lan ch eu r im m acu lée q u i flottait en su ivan t le courant. Le frère su r le siège d u coch er n ’avait rien rem arq u é ; il con tin u ait à fon cer avec le carrosse ju sq u ’à la cou r d u roi. S on regard était voilé, m ais p ercevan t l’éclat d e la rob e d orée il était d e b on n e foi lorsq u ’il con d u isit d evan t le roi la fille n oire à la place d e sa sœ u r. L orsq u e le roi vit la p réten d u e m ariée et son inénarrable laideur, il devint fou furieux et ordonna de jeter le cocher dans une fosse pleine de serpents. Pendant ce temps, la vieille sorcière réussit à ensorceler le roi et à l’aveu gler à tel p oin t q u ’il n e les ch assa p as, n i elle, n i sa fille ; et mieux encore : elle l’en voû ta si b ien q u e le roi fin it p ar trou ver la m ariée n oire p lu tôt accep tab le et il l’ép ou sa. U n soir, tan d is q u e l’ép ou se n oire était assise su r les genoux du roi, arriva dans les cuisines du château, par le con d u it d e l’évier u n e p etite can e b lan ch e q u i p arla ain si au jeune marmiton : Allume le feu, jeune apprenti, Un court instant, sans doute, suffit Pour faire sécher mes plumes flétries. Le garçon obéit et alluma le feu ; la p etite can e s’ap p roch a, secoua ses plumes et les lissa avec son petit bec. Un peu ragaillardie, elle demanda :
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 – Que fait mon frère Régis ? Le marmiton répondit : Parmi les serpents, dans une fosse, S a p rison sem b le p lu s q u ’atroce. Et la petite cane demanda : Que fait la sorcière noire ? Le garçon répondit : Elle tremble de joie Dans les bras du roi. Et la petite cane soupira : Mon Dieu, sois à mes côtés Face à toute adversité ! et elle s’en alla p ar où elle était ven u e. Le lendemain soir elle revint et elle reposa les mêmes questions et le troisième soir également. Le jeune marmiton eut p itié d ’elle et d écid a d ’aller voir le roi p ou r tou t lu i raco n ter. L e roi, voulant voir de ses propres yeux ce qui se passait, se rendit le soir à la cuisine et dès que la petite cane sortit la tête de l’évier, il b ran d it son ép ée et lu i tran sp erça la gorge. Et tout à coup, la petite cane se transforma – et devant le roi ap p aru t u n e fille d ’u n e b eau té in d escrip tib le ressem b lan t com m e d eu x gou ttes d ’eau à la belle du tableau de Régis. Le visage d u roi s’illu m in a d e jo ie et com m e la jeu n e fille était tou te
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 mouillée, il fit immédiatement apporter une robe magnifique et ord on n a q u ’on l’en vêtit. La Jeune fille lui raconta ensuite comment elle se fit abuser par sa belle-mère et sa belle-sœ u r et com m en t celles-ci l’avaien t p ou ssée à l’eau . M ais en p rem ier lieu elle p ria le roi d e faire sortir son frère d e la fosse au x serp en ts. L e roi exau ça son vœ u et se dirigea ensuite vers la chambre de la vieille sorcière. Il lui racon ta l’h istoire telle q u ’elle s’était p assée et à la fin lu i demanda : – Que mérite la femme qui a commis de telles abominations ? L a sorcière, d an s son aveu glem en t, n ’avait p as com p ris d e qui il était question et répondit : – E lle m érite d ’être enfermée toute nue dans un fût garni d e clou s p oin tu s et q u e l’on attach e ce fû t à u n attelage et q u e cet attelage soit lancé à toute allure. E t c’est ain si q u ’on les traita, elle et sa fille n oire. Le roi épousa sa belle mariée blanche et récompensa le fidèle Régis : il en fit l’h om m e le p lu s rich e et le p lu s estim é d e son royaume.
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 Les Miettes sur la table
 
 Le coq, une fois, avait dit, à sa dame poule : « Hardi ! Viens picorer les miettes sur la table de la cuisine ; la patronne est partie en visite ! » Mais la poule refusa – « Non, non, pas moi !, Tu sais bien q u ’elle n e le veu t p as et q u ’elle n ou s b attra ! » Alors, le coq reprit – « M ais vien s d on c, elle n ’en sau ra rien ; elle n e p eu t p as n ou s voir p u isq u ’elle n ’est p as là ! » La poule ne voulait rien savoir : « Non et non ! répéta-telle, c’est p as p erm is et j’y vais p as : on ne doit pas entrer ! » M ais le coq n e la laissa p as tran q u ille tan t q u ’ils n ’y fu ren t pas allés, se perchant sur la table et picorant consciencieusement toutes les miettes de p ain q u i s’y trouvaient. Et alors justement rentra la femme, qui attrapa prestement une baguette et leur distribua non moins prestement une solide et impitoyable correction. E t lorsq u ’ils se retrou vèren t d eh ors en fin , la p ou le d it à son coq : « T ’a, t’a, t’a, t’a, t’a vu ? » Sur quoi le coq commença par glousser de rire, puis il dit : « Et co, co, co, comment que je le savais ! » E t ap rès ils s’en son t allés.
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 La Mort marraine
 
 Il était une fois un homme pauvre qui avait douze enfants. Pour les nourrir, il lui fallait travailler jour et nuit. Quand le treizième vint au monde, ne sachant plus comment faire, il partit sur la grand-rou te d an s l’in ten tion d e d em an d er au p rem ier ven u d ’en être le p arrain . L e p rem ier q u ’il ren con tra fu t le Bon Dieu. Celui-ci savait d éjà ce q u e l’h om m e avait su r le cœ u r et il lu i d it : – B rave h om m e, j’ai p itié d e toi ; je tiendrai ton fils sur les fon ts b ap tism au x, m ’occu p erai d e lu i et le ren d rai h eu reu x durant sa vie terrestre. L ’h om m e d em an d a : – Qui es-tu ? – Je suis le Bon Dieu. – D an s ce cas, je n e te d em an d e p as d ’être p arrain d e m on en fan t, d it l’h om m e. T u d on n es au x rich es et tu laisses les p au vres m ou rir d e faim . (L ’h om m e d isait cela p arce q u ’il n e savait pas comment Dieu partage richesse et pauvreté.) Il prit donc congé du Seigneur et poursuivit sa route. Le Diable vint à sa rencontre et dit : – Que cherches-tu ? Si tu me prends pour parrain de ton fils, je lu i d on n erai d e l’or en ab on d an ce et tou s les p laisirs d e la terre par-dessus le marché.
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 L ’h om m e d em an d a : – Qui es-tu ? – Je suis le Diable. – Alors, je ne te veux pas pour parrain. Tu trompes les hommes et tu les emportes. Il continua son chemin. Le Grand Faucheur aux ossements d esséch és ven ait vers lu i et l’ap ostrop h a en ces term es : – Prends-moi pour parrain. L ’h om m e d em an d a : – Qui es-tu ? – Je suis la Mort qui rend les uns égaux aux autres. A lors l’h om m e d it : – T u es ce q u ’il m e fau t. S an s faire d e d ifféren ce, tu p ren d s le riche comme le pauvre. Tu seras le parrain. Le Grand Faucheur répondit : – Je ferai d e ton fils u n h om m e rich e et illu stre, car q u i m ’a pour ami ne peut manquer de rien. L ’h om m e ajou ta : – Le baptême aura lieu dimanche prochain ; sois à l’h eu re. Le Grand Faucheur vint comme il avait promis et fut parrain.
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 Quand son filleul eut grandi, il appela un jour et lui demanda de le suivre. Il le conduisit dans la forêt et lui montra une herbe qui poussait en disant : – Je vais maintenant te faire ton cadeau de baptême. Je vais faire de toi un médecin célèbre. Quand tu te rendras auprès d ’u n m alad e, je t’ap p araîtrai. S i tu m e vo is d u côté d e sa tête, tu pourras dire sans hésiter que tu le guériras. Tu lui donneras de cette herbe et il retrouvera la santé. Mais si je suis du côté de ses p ied s, c’est q u ’il m ’ap p artien t ; tu d iras q u ’il n ’y a rien à faire, q u ’au cu n m éd ecin au m on d e n e p ou rra le sau ver. E t gard e-toi d e d on n er l’h erb e con tre m a volon té, il t’en cu irait ! Il ne fallut pas longtemps pour que le jeune homme devint le médecin le plus illustre de la terre. – Il lui suffit de regard er u n m alad e p ou r savoir ce q u ’il en est, s’il gu érira ou s’il m ou rra, d isait-on de lui. On venait le chercher de loin pour le conduire auprès de m alad es et on lu i d on n ait tan t d ’or q u ’il d evin t b ien tôt très riche. Il arriva un jour que le roi tomba malade. On appela le médecin et on lui demanda si la guérison était possible. Quand il fut auprès du lit, la Mort se tenait aux pieds du malade, si bien q u e l’h erb e n e p ou vait p lu s rien p ou r lu i. – Et quand même, ne pourrais-je pas un jour gruger la Mort ? Elle le prendra certainement mal, mais comme je suis son filleul, elle ne manquera pas de fermer les yeux. Je vais essayer. Il saisit le malade à bras le corps, et le retourna de façon que maintenant, la Mort se trouvait à sa tête. Il lui donna alors de son herbe, le roi guérit et retrouva toute sa santé. La Mort
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 vint trouver le médecin et lui fit sombre figure ; elle le menaça du doigt et dit : – T u m ’as trom p ée ! P ou r cette fois, je n e t’en tien d rai p as rigueur parce que tu es mon filleul, mais si tu recommences, il t’en cu ira et c’est toi q u e j’em p orterai ! Peu de temps après, la fille du roi tomba gravement malade. Elle était le seul enfant du souverain et celui-ci pleurait jour et nuit, à en devenir aveugle. Il fit savoir que celui qui la sauverait deviendrait son époux et hériterait de la couronne. Quand le médecin arriva auprès de la patiente, il vit que la Mort était à ses p ied s. Il au rait d û se sou ven ir d e l’avertissem en t d e son p arrain , m ais la gran d e b eau té d e la p rin cesse et l’esp oir d e deven ir son ép ou x l’égarèren t tellem en t q u ’il p erd it tou te raison. Il ne vit pas que la Mort le regardait avec des yeux pleins de colère et le menaçait de son poing squelettique. Il souleva la malade et lui mit la tête, où elle avait les pieds. Puis il lui fit avaler l’h erb e et, au ssitôt, elle retrou va ses cou leu rs et en m êm e temps la vie. Q u an d la M ort vit q u e, p ou r la secon d e fois, on l’avait privée de son bien, elle marcha à grandes enjambées vers le médecin et lui dit : – C ’en est fin i d e toi ! Ton tour est venu ! Elle le saisit de sa main, froide comme de la glace, si fort q u ’il n e p u t lu i résister, et le con d u isit d an s u n e grotte sou terrain e. Il y vit, à l’in fin i, d es m illiers et d es m illiers d e cierges qui brûlaient, les uns longs, les autres consumés à demi, les d ern iers tou t p etits. À ch aq u e in stan t, il s’en éteign ait et s’en rallumait, si bien que les petites flammes semblaient bondir deci de- là, en un perpétuel mouvement.
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 – Tu vois, dit la Mort, ce sont les cierges de la vie humaine. Les grands appartiennent aux enfants ; les moyens aux adultes dans leurs meilleures années, les troisièmes aux vieillards. Mais, sou ven t, d es en fan ts et d es jeu n es gen s n ’on t égalem en t q u e d e petits cierges. – Montre-m oi m on cierge, d it le m éd ecin , s’im agin an t q u ’il était encore bien long. La Mort lui indiqua un petit bout de bougie qui menaçait d e s’étein d re et d it : – Regarde, le voici ! – Ah ! Cher parrain, dit le médecin effrayé, allume-m ’en u n nouveau, fais-le par amour pour moi, pour que je puisse profiter de la vie, devenir roi et épouser la jolie princesse. – Je n e le p u is, rép on d it la M ort. Il fau t d ’ab ord q u ’il s’en éteigne un pour que je puisse en allumer un nouveau. – Dans ce cas, place mon vieux cierge sur un nouveau de sorte q u ’il s’allu m e au ssitôt, lorsq u e le p rem ier s’arrêtera d e brûler, supplia le médecin. L e G ran d F au ch eu r fit com m e s’il vou lait exau cer son vœ u . Il prit un grand cierge, se méprit volontairement en procédant à l’in stallation d em an d ée et le p etit b ou t d e b ou gie tom b a et s’éteign it. A u m êm e m om en t, le m éd ecin s’effon d ra su r le sol et la M ort l’em p orta.
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 Les Musiciens de Brême
 
 Un meunier possédait un âne qui, durant de longues années, avait inlassablement porté des sacs au moulin, mais dont les forces commençaient à décliner. Il devenait de plus en p lu s in ap te au travail. S on m aître son gea à s’en d éb arrasser. L ’ân e se ren d it com p te q u ’u n ven t d éfavorab le com m en çait à sou ffler p ou r lu i et il s’en fu it. Il p rit la rou te d e B rêm e. Il p en sait q u ’il p ou rrait y d even ir m u sicien au service d e la municipalité. S u r son ch em in , il ren con tra u n ch ien d e ch asse q u i s’était cou ch é là. Il gém issait com m e q u elq u ’u n q u i a tan t cou ru , q u e la mort le guette. – Alors, Taïaut, pourquoi jappes-tu comme ça ? demanda l’ân e. – Ah ! dit le chien, parce que je suis vieux, parce que je m ’alou rd is ch aq u e jou r u n p eu p lu s, p arce q u e je n e p eu x p lu s chasser, mon maître veut me tuer. Je me suis enfui. Mais comment gagner mon pain maintenant ? – Sais-tu , d it l’ân e, je vais à B rêm e p ou r y d even ir musicien ; viens avec moi et fais-toi en gager d an s l’orch estre municipal. Je jouerai du luth et toi de la timbale. Le chien accepta avec joie et ils repartirent de compagnie. B ien tôt, ils viren t u n ch at su r la rou te, q u i était triste… com m e trois jours de pluie. – Eh bien ! q u ’est-ce qui Raminagrobis ? d em an d a l’ân e.
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 de
 
 travers,
 
 vieux
 
 – Comment être joyeux quand il y va de sa vie ? répondit le ch at. P arce q u e je d evien s vieu x, q u e m es d en ts s’u sen t et q u e je m e tien s p lu s sou ven t à rêver d errière le p oêle q u ’à cou rir ap rès les sou ris, m a m aîtresse a vou lu m e n oyer. J’ai b ien réu ssi à m e sauver, mais je ne sais que faire. Où aller ? – Viens à Brême avec nous. Tu connais la musique, tu deviendras musicien. Le chat accepta et les accompagna. Les trois fugitifs arrivèrent à une ferme. Le coq de la maison était perché en haut du portail et criait de toutes ses forces. – T u cries à n ou s casser les oreilles, d it l’ân e. Q u e t’arrivet-il donc ? – J’ai an n on cé le b eau tem p s, rép on d it le coq , p arce q u e c’est le jou r où la S ain te V ierge lave la ch em ise d e L ’E n fan t Jésus et va la faire sécher. Mais, comme pour demain dimanche il doit venir des invités, la fermière a été sans pitié. Elle a dit à la cu isin ière q u ’elle vou lait m e m an ger d em ain et c’est ce soir q u ’on d oit m e cou p er le cou. Alors, je crie à plein gosier pendant que je puis le faire encore. – Eh ! q u oi, C h an teclair, d it l’ân e, vien s d on c avec n ou s. Nous allons à Brême ; tu trou veras n ’im p orte où q u elq u e ch ose de préférable à ta mort. Tu as une bonne voix et si nous faisons de la musique ensemble, ce sera magnifique. Le coq accepta ce conseil et tous quatre se remirent en chemin. M ais il n e leu r était p as p ossib le d ’attein d re la ville d e B rêm e en u n e seu le jou rn ée. L e soir, ils arrivèren t p rès d ’u n e
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 forêt où ils se décid èren t à p asser la n u it. l’ân e et le ch ien se cou ch èren t au p ied d ’u n gros arb re, le ch at et le coq s’in stallèren t d an s les b ran ch es. L e coq m on ta ju sq u ’à la cim e. Il p en sait s’y trou ver en sécu rité. A van t d e s’en d orm ir, il jeta u n cou p d ’œ il au x q u atre co ins de l’h orizon . Il vit b riller u n e p etite lumière dans le lointain. Il appela ses compagnons et leur dit q u ’il d evait se trou ver q u elq u e m aison p ar là, on y voyait d e la lu m ière. L ’ân e d it : – Levons-nous et allons-y ; ici, le gîte et le couvert ne sont pas bons. Le chien songea que quelques os avec de la viande autour lui feraient du bien. Ils se mirent donc en route en direction de la lu m ière et la viren t gran d ir au fu r et à m esu re q u ’ils avançaient. Finalement, ils arrivèrent devant une maison brillam m en t éclairée, q u i était le rep aire d ’u n e b an d e d e voleurs. L ’ân e, q u i était le p lu s gran d , s’ap p roch a d e la fen être et regard a à l’in térieu r. – Que vois-tu, Grison ? demanda le coq. – Ce que je vois ? rép on d it l’ân e : une table servie avec mets et boissons de bonne allure. Des voleurs y sont assis et sont en train de se régaler. – V o ilà ce q u ’il n ou s fau d rait, rep artit le coq . – Eh ! ou i, d it l’ân e, si seu lem en t n ou s y étion s ! Les quatre compagnons délibérèrent pour savoir comment ils s’y p ren d raient pour chasser les voleurs. Finalement, ils découvrirent le moyen : l’ân e ap p u ierait ses p attes d e d evan t su r le bord de la fenêtre, le chien sauterait sur son dos et le chat
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 par-dessus. Le coq se percherait sur la tête du chat. Quand ils se furent ainsi installés, à un signal donné, ils commencèrent leur m u siq u e. L ’ân e b rayait, le ch ien ab oyait, le ch at m iau lait et le coq chantait. Sur quoi, ils bondirent par la fenêtre en faisant trembler les vitres. À ce concert inhabituel, les voleurs avaient sursauté. Ils cru ren t q u ’u n fan tôm e en trait d an s la p ièce et, p ris d e p an iq u e, ils s’en fu iren t d an s la forêt. N os q u atre com p agn on s se mirent à table, se servirent de ce qui restait et mangèrent com m e s’ils allaien t con n aître u n m ois d e fam in e. Q u an d les quatre musiciens eurent terminé, ils éteignirent la lumière et chacun se choisit un endroit à sa convenance et du meilleur con fort p ou r d orm ir. L ’ân e se cou ch a su r le fu m ier, le ch ien derrière la porte, le chat près du poêle et le coq se percha au poulailler. Et comme ils étaient fatigués de leur long trajet, ils s’en d orm iren t au ssitôt.
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 Quand minuit fut passé, les voleurs virent de loin que la lumière avait été éteinte dans la maison et que tout y paraissait tranquille. Leur capitaine dit : – N ou s n ’au rion s p as dû nous laisser mettre à la porte comme ça. Il ord on n a à l’u n d e ses h om m es d ’aller in sp ecter la m aison . L ’éclaireu r vit q u e tou t était silen cieu x ; il entra à la cuisine pour allumer une lumière. Voyant les yeux du chat brillants comme des braises, il en approcha une allumette et vou lu t l’en flam m er. L e ch at n e com p rit p as la p laisan terie et, crach an t et griffan t, lu i sau ta au visage. L ’h om m e fu t saisi d e terreur. Il se sauva et voulut sortir par la porte de derrière. Le chien, qui était allongé là, bondit et lui mordit les jambes. Et quand le voleur se mit à courir à travers la cour, passant pard essu s le tas d e fu m ier, l’ân e lu i exp éd ia u n m agistral cou p d e sabot. Le coq, que ce vacarme avait réveillé et mis en alerte, cria du haut de son perchoir : – Cocorico ! L e voleu r s’en fu it au ssi vite q u ’il le p ou vait vers ses camarades, et dit au capitaine : – Il y a dans la maison une affreuse sorcière qui a soufflé su r m oi et m ’a griffé le visage d e ses lon gs d oigts. D evan t la porte, il y avait un homme avec un couteau : il m ’a b lessé au x jambes. Dans la cour, il y a un monstre noir : il m ’a frap p é avec une massue de bois. Et sur le toit, il y avait un juge de paix qui criait : « Q u ’on m ’am èn e le coq u in ! » J’ai fait ce q u e j’ai p u p ou r m ’en fu ir. À partir de ce moment-là, les voleu rs n ’osèren t p lu s retourner à la maison. Quant aux quatre musiciens de Brême,
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 ils s’y p lu ren t tan t q u ’ils y restèren t. L e d ern ier q u i m e l’a raconté en fait encore des gorges chaudes.
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 La Nixe ou la Dame des Eaux
 
 Un jeune garçon et sa p etite sœ u r jou aien t au b ord d ’u n e fon tain e, et voilà q u ’il tom b èren t d ed an s. A u fon d , il y avait u n e n ixe. C ’est le n om q u ’o n d on n e à ces d am es d es eau x. – À présent, je vous tiens, leur dit-elle, et vous allez maintenant travailler dur pour moi ! Elle les entraîna avec elle. À la fillette, elle donna à filer de la vilaine filasse toute sale et toute emmêlée, et aussi à porter de l’eau d an s u n ton n eau san s fon d ; le garçonnet, lui, lui eut à couper un arbre avec une hache ; mais pour toute nourriture, ils n ’avaien t q u e d es b ou lettes d u res com m e p ierres. C e régim e et ses travau x exasp érèren t les en fan ts à tel p oin t q u ’ils atten d iren t le dimanche, quand la dame des eaux se rendait à la messe, et alors ils s’en fu iren t. À son retou r d e l’église, la n ixe vit q u e les oiseau x n ’étaien t plus au nid et se lança à leur poursuite avec des bons énormes. Mais les enfants la virent venir de loin, et la fillette jeta une brosse derrière elle ; la brosse se multiplia et se dressa en une immense montagne de brosses avec une infinité de piquants, des milliers et des milliers de piquants pointus que la nixe dut escalader à grand-p ein e, m ais q u ’elle fin it tou t d e m êm e p ar escalad er. V oyan t q u ’elle avait fran ch i ce M on t d es B rosses, le garçonnet jeta derrière lui un peigne, qui devint un énorme Mont des Peignes avec des milliers de milliers de dents pointues dressées devant la nixe. Mais elle savait se tenir sur ces dents et elle finit par franchir le Mont des Peignes.
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 Alors, la fillette jeta derrière elle un miroir qui donna une montagne de miroirs, mais si brillants, si polis et si lisses que jam ais elle n e p u t s’y ten ir et m on ter d essu s. – Je vais vite rentrer à la maison prendre ma hache, pensa la nixe, et je briserai ce Mont des Glaces. M ais, le tem p s q u ’elle revien n e, les enfants avaient pris le large et s’étaien t en fu is b ien p lu s loin , si b ien q u e la d am e n ’eu t p lu s q u ’à s’en retou rn er vivre d an s sa fon tain e.
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 L ’O ie d ’o r
 
 Il était une fois un homme qui avait trois fils. Le plus jeune avait été surnommé le Bêta et était la risée de tout le monde. Ses frères le prenaient de haut et se moquaient de lui à chaque occasion . U n jou r, le fils aîn é s’ap p rêta à aller d an s la forêt p ou r ab attre d es arb res. A van t q u ’il n e p arte, sa m ère lu i p rép ara u n e d élicieu se galette au x œ u fs et ajouta une bouteille de vin pour q u ’il n e sou ffre n i d e faim n i d e soif. L orsq u ’il arriva d an s la forêt, il y rencontra un vieux gnome gris. Celui-ci le salua, lui souhaita une bonne journée et dit : – Donne-moi un morceau de gâteau et donne-moi à boire de ton vin. Mais le fils, qui était malin, lui répondit : – Si je te donne de mon gâteau et te laisse boire de mon vin, il ne me restera plus rien. Passe ton chemin. Il laissa le b on h om m e là où il était, et il s’en alla. Il ch oisit un arbre et commença à couper ses branches, mais très vite il s’en tailla le b ras avec la h ach e. Il se d ép êch a d e ren trer à la m aison p ou r se faire soign er. C e q u i était arrivé n ’était p as le fait d u h asard , c’était l’œ u vre d u p etit h om m e. Un autre jour, le deuxième fils partit dans la forêt. Lui aussi avait reçu de sa mère une galette et une bouteille de vin. Lui aussi rencontra le petit homme gris qui lui demanda un morceau de gâteau et une gorgée de vin. Mais le deuxième fils rép on d it d ’u n e m an ière au ssi d ésin volte q u e son frère aîné :
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 – S i je t’en d on n e, j’en au rai m oin s. P asse ton ch em in . Il p lan ta le p etit h om m e là et s’en alla. L a p u n ition n e se fit pas attendre. Il brandit sa hache trois ou quatre fois et son tranchant le blessa à la jambe. Peu de temps après, le Bêta dit : – Papa, laisse-moi aller dans la forêt. Moi aussi je voudrais abattre des arbres. – Pas question, répondit le père. Maladroit comme tu es, tu n ’iras n u lle p art. Mais le Bêta insista et son père finit par céder : – Vas-y, m ais s’il t’arrive q uelque chose, tu recevras une belle correction. S a m ère lu i d on n a u n e galette faite d ’u n e p âte p rép arée à l’eau et cu ite d an s les cen d res et u n e b ou teille d e b ière aigre. L e Bêta arriva dans la forêt et y rencontra le gnome vieux et gris, qui le salua et dit : – Donne-moi un morceau de ton gâteau et laisse-moi boire d e ton vin . J’ai faim et soif. – Je n ’ai q u ’u n e galette sèch e et d e la b ière aigre, rép on d it le Bêta, mais si cela te suffit, asseyons-nous et mangeons. Ils s’assiren t et le B êta sortit sa galette qui soudain se transforma en un somptueux gâteau et trouva du bon vin à la place de la bière aigre. Ils mangèrent et burent, puis le vieux bonhomme dit :
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 – T u as b on cœ u r et tu aim es p artager avec les au tres, c’est pourquoi je vais te faire un cadeau. Regarde le vieil arbre, làb as. S i tu l’ab ats, tu trou veras q u elq u e ch ose d an s ses racin es. Le gnome le salua et disparut. L e B êta s’ap p roch a d e l’arb re et l’ab attit. L ’arb re tom b a et le B êta ap erçu t en tre ses racin es u n e oie au x p lu m es d ’or. Il la sortit, la prit et alla dans une auberge pour y passer la nuit. L ’au b ergiste avait trois filles. C elles-ci, en ap ercevan t l’oie, furent intriguées par cet oiseau étrange. Elles auraient bien vou lu avoir u n e d es p lu m es d ’or. « Je trouverai bien une occasion de lui en arracher une », pensa la fille aînée. Et lorsque le B êta sortit, elle attrap a l’oie p ar u n e aile. M ais sa m ain resta collée à l’aile et il lu i fu t im p ossib le d e la d étach er. L a d eu xièm e fille arriva, car elle au ssi vou lait avoir u n e p lu m e d ’or, mais dès q u ’elle eu t tou ch é sa sœ u r, elle resta collée à elle. L a troisièm e fille arriva avec la même idée en tête. – N e vien s p as ici, q u e D ieu t’en gard e ! Arrête-toi ! crièren t ses sœ u rs. Mais la benjamine ne comprenait pas pourquoi elle ne devrait pas approcher, et elle se dit : « S i elles on t p u s’en approcher, pourquoi je ne pourrais pas en faire autant ? » Elle s’avan ça, et d ès q u ’elle eu t tou ch é sa sœ u r, elle resta collée à elle. Toutes les trois furent donc obligées de passer la nuit en compagnie d e l’o ie. Le lendemain matin, le Bêta prit son oie dans les bras et s’en alla, san s se sou cier d es trois filles q u i y étaien t collées. Elles furent bien obligées de courir derrière lui, de gauche à droite, et de droite à gauche, partout où il lui plaisait d ’aller. Ils rencontrèrent un curé dans les champs qui, voyant ce défilé étrange, se mit à crier :
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 – V ou s n ’avez p as h on te, im p u d en tes, d e cou rir ain si derrière un garçon dans les champs ? Croyez-vou s q u e c’est convenable ? Et il attrapa la benjamine par la main voulant la séparer d es au tres, m ais d ès q u ’il la tou ch a il se colla à son tou r et fu t obligé de galoper derrière les autres. Peu de temps après, ils rencontrèrent le sacristain. Celui-ci fut surpris de voir le curé courir derrière les filles, et cria : – Dites donc, Monsieur le curé, où courez-vous ainsi ? N ou s avon s en core u n b ap têm e au jou rd ’h u i, n e l’ou b liez p as ! Il s’ap p roch a d e lu i et le p rit p ar la m an ch e et il n e p u t p lu s se détacher. Tous les cinq couraient ainsi, les uns derrière les autres, lorsq u ’ils ren con trèren t d eu x p aysan s avec d es b êch es q u i rentraient des champs. Le curé les appela au secours, leur demandant de les détacher, lui et le sacristain. Mais à peine eurent-ils touché le sacristain, que les deux paysans furent collés à leur tour. Ils étaient maintenant sept à courir derrière le Bêta avec son oie dans les bras. Ils arrivèrent dans une ville où régnait un roi qui avait une fille si triste q u e p erson n e n ’avait jam ais réu ssi à lu i arrach er u n sourire. Le roi proclama donc q u ’il d on n erait sa fille à celu i q u i réu ssirait à la faire rire. L e B êta l’ap p rit et au ssitôt il se d irigea au palais, avec son oie et toute sa suite. Dès que la princesse aperçut ce défilé étrange, les uns courant derrière les autres, elle se mit à rire très fort. L e B êta réclam a au ssitôt le m ariage, m ais le roi n ’avait p as en vie d ’u n tel gen d re. Il tergiversait et faisait d es m an ières, p ou r
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 d éclarer fin alem en t q u e le B êta d evait d ’ab ord trou ver u n homme qui serait capable de boire une cave pleine de vin. Le Bêta pensa que le petit bonhomme gris serait certainement de bon conseil et consentirait peut-être à l’aid er, et il p artit d an s la forêt. À l’en d roit p récis où se trou vait l’arb re ab attu p ar le B êta était assis un homme au visage triste. Le Bêta lui demanda ce q u ’il avait. – J’ai gran d -soif, rép on d it l’h om m e, et je n ’arrive p as à l’étan ch er. Je n e su p p orte p as l’eau . J’ai b u , il est vrai, u n fû t en tier d e vin , m ais c’est com m e si on faisait tom b er u n e gou tte sur une pierre chauffée à blanc. – Je peux t’aid er, d it le B êta. V ien s avec m oi, tu verras, tu auras de quoi boire. Il le con d u isit d an s la cave d u roi. L ’h om m e com m en ça à b oire le vin et il b u t et b u t ju sq u ’à en avoir m al au ven tre. À la fin de la journée, il avait tout bu. Le Bêta réclama de nouveau le mariage, mais le roi biaisait encore : un tel simplet, un tel dadais -co m m e d ’ailleu rs m êm e son n om l’in d iq u ait – pourrait-il d even ir le gen d re d ’u n roi ? Il inventa donc une nouvelle épreuve : le B êta d evrait d ’ab ord lu i amener un homme capable de manger une montagne de pain. L e B êta n ’h ésita p as u n e secon d e et p artit d an s la forêt. À l’en d roit h ab itu el était assis u n h om m e, q u i serrait sa cein tu re avec un air très contrarié : – J’ai m an gé u n e ch arrette d e p ain , m ais à q u o i b on q u an d on a faim comme moi ? Mon estomac est toujours vide et je dois toujours serrer ma ceinture. L e B êta fu t très h eu reu x d e l’ap p ren d re et lu i d it gaiem en t : – Lève-toi et suis-moi ! Tu verras, tu mangeras à satiété.
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 Il em m en a l’affam é d an s la cou r royale. E n tre-temps, le roi fit ap p orter tou te la farin e d u royau m e et ord on n a d ’en faire u n e m on tagn e d e p ain . L ’h om m e d e la forêt s’en ap p roch a et se m it à manger. À la fin de la journée, il avait tout englouti. Et le Bêta, pour la troisième fois, demanda la main de la princesse. Mais le roi se déroba encore en demandant à son futur gendre de trou ver u n b ateau q u i sau rait au ssi b ien se d ép lacer su r l’eau que sur la terre. – D ès q u e tu m e l’am èn eras, le m ariage au ra lieu . Le Bêta repartit dans la forêt et, là était assis le vieux gnome gris qui dit : – J’ai b u p ou r toi, j’ai m an gé p ou r toi. E t m ain ten an t je vais te procurer ce bateau ; tout cela parce que tu as été charitable avec moi. Et, en effet, il lui donna ce bateau qui naviguait aussi bien su r l’eau q u e su r la terre et le roi ne put plus lui refuser la main de sa fille.
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 La Paille et la poutre du coq
 
 Il était u n e fois u n sorcier en tou ré d ’u n e gran d e fou le, devant laquelle il exécutait ses tours et faisait ses prodiges. Entre autres choses, il fit avancer un coq, qui avait une énorme p ou tre su r le d os et q u i la p ortait au ssi facilem en t q u ’u n fétu d e paille. Mais il y avait là une jeune fille qui venait de trouver un trèfle à quatre feuilles et qui, grâce à cela, possédait un esprit de sagesse et ne pouvait être suggestionnée, ni sujette aux fan tasm agories. V oyan t d on c q u e la p ou tre n ’était, en réalité, q u ’u n b rin d e p aille, elle s’écria.- « Braves gens ! Ne voyez-vous p as q u e c’est u n sim p le b ou t d e p aille et n on p as u n e p ou tre q u e porte le coq ? » L e p restige s’évan o uit aussitôt, et tous les gens viren t effectivem en t les ch oses telles q u ’elles étaien t, d e sorte que le sorcier fu t cou vert d ’in ju res et ch assé honteusement. « Attends un peu, se dit-il en contenant difficilement sa colère, je saurai bien me venger, et plus tôt que tu ne penses ! » À quelque temps de là, la jeune fille fêtait ses n oces et s’ach em in ait vers l’église, en gran d e toilette, à la tête d u cortège nuptial, coupant à travers champs. Tout à coup, le cortège fu t arrêté p ar u n ru isseau d on t les eau x s’étaient gon flées et su r leq u el il n ’y avait n i p o n t, n i p asserelle. L a fian cée n ’h ésita p as et releva ses ju p es d ’u n geste leste, s’avan çan t p ou r traverser. E lle allait m ettre le p ied d an s l’eau q u an d u n gran d rire éclata à côté d ’elle, su ivi d ’u n e voix moqueuse qui lui disait : « Alors, tu ne vois donc pas clair ? Q u ’as-tu fait d e tes yeu x p ou r voir d e l’eau où il n ’y en a p as ? » C ’était le sorcier, d on t les p aroles eu ren t p ou r effet d e d essiller les yeux de la mariée, qui se vit soudain les jupes haut levées, au b eau m ilieu d ’u n ch am p d e lin fleu ri, d ’u n b leu ten d re et b eau . T ou te la n o ce se m oq u a d ’elle et la m it en fu ite, à son tou r, sou s les quolibets et les sarcasmes. – 71 –
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 Le Pêcheur et sa femme
 
 Il y avait une fois un pêcheur et sa femme ; ils vivaient dans une misérable hutte près du bord de la mer. Le pêcheur, qui se nommait Pierre, allait tous les jours jeter son hameçon, mais il restait souvent bien des heures avant de prendre quelque poisson. U n jou r q u ’il se ten ait su r la p lage, regard an t san s cesse les m ou vem en ts d u h am eçon , voilà q u ’il le vo it d isp araître et aller au fond ; il tire, et au bout de la ligne se montre un gros cabillaud. – Je t’en su p p lie, d it l’an im al, laisse-moi la vie, je ne suis pas un vrai poisson, mais bien un prince enchanté. Relâchem oi, je t’en p rie ; rends-moi la liberté, le seul bien qui me reste. – Pas besoin de tant de paroles, répondit le brave Pierre. U n p oisson , q u i sait p arler, il m érite b ien q u ’on le laisse n ager à son aise. E t il d étach a la b ête, q u i s’en fu it d e n ouveau au fond de l’eau , laissan t d errière elle u n e traîn ée d e san g. D e retou r d an s sa cahute, il raconta à sa femme quel beau poisson il avait pris et comment il lui avait rendu la liberté. – Et tu ne lui as rien demandé en retour ? dit la femme. – Mais n o n , q u ’au rais-je donc dû souhaiter ? répondit Pierre.
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 – C om m en t, n ’est-ce pas un supplice, que de demeurer toujours dans cette vilaine cabane, sale et infecte ; tu aurais bien pu demander une gentille chaumière. L ’h om m e n e trou vait p as q u e le service q u ’il avait ren d u bien volontiers au pauvre prince valût une si belle récompense. Cependant, il alla sur la plage, et, arrivé au bord de la mer, qui était tou te verte, il s’écria : – Cabillaud, cher cabillaud, ma femme, mon Isabelle, malgré moi, elle veut absolument quelque chose. Aussitôt apparut le poisson, et il dit : – Eh bien, que lui faut-il ? – Voilà, dit le pêcheur ; p arce q u e je t’ai ren d u la lib erté, elle p réten d q u e tu d evrais m ’accord er u n sou h ait ; elle en a assez de notre hutte, elle voudrait habiter une gentille chaumière. – Soit, répondit le cabillaud, retourne chez toi, et tu verras son vœ u accom p li. E n effet, P ierre ap erçu t sa fem m e su r la p orte d ’u n e chaumière coquette et proprette. – Viens donc vite, lui cria-t-elle, viens voir comme c’est charmant ici ; il y a deux belles chambres, et une cuisine, derrière nous avons une cour avec des poules et des canards, et un petit jardin avec des légumes et quelques fleurs. – Oh ! quelle joyeuse existence nous allons mener maintenant, dit Pierre. – Oui, dit-elle, je su is au co m b le d e m es vœ u x !
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 Pendant une quinzaine de jours ce fut un enchantement continuel ; puis tout à coup la femme dit : – Écoute, Pierre, cette chaumière est par trop étroite et son jard in n ’est p as p lu s gran d q u e la m ain . je ne serai heureuse que dans un grand château en pierres de taille. Va trouver le cabillaud et fais-lui savoir que tel est mon désir. – Mais, répondit le pêcheur, voilà quinze jours à peine que cet excellen t p rin ce n ou s a fait cad eau d ’u n e si jolie ch au mière, com m e n ou s n ’au rion s jam ais osé en rêver u n e p areille. E t tu veu x q u e j’aille l’im p ortu n er d e n ou veau ! Il m ’en verra promener, et il aura raison. – Du tout, dit la femme ; je le sais mieux que toi, il ne demande pas mieux que de nous faire plaisir. Va le trouver, comme je te le dis. L e b rave h om m e s’en fu t su r la p lage ; la mer était bleu fon cé, p resq u e violette, m ais calm e. L e p êch eu r s’écria : – Cabillaud, mon cher cabillaud ! ma femme, mon Isabelle, malgré moi, elle veut absolument quelque chose. – Que lui faut-il donc ? répondit le poisson, qui apparut sur-le-ch am p , la tête h ors d e l’eau . – Imagine-toi, répondit Pierre tout confus, que la belle ch au m ière n e lu i con vien t p lu s, et q u ’elle d ésire u n p alais en pierres de taille ! – Retourne chez toi, dit le cabillaud, son souhait est déjà accompli.
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 En effet, le pêcheur trouva sa femme se promenant dans la vaste cou r d ’u n sp len d id e ch âteau . – Oh ! ce gentil cabillaud, dit-elle ; regarde donc comme tout est magnifique ! Ils entrèrent à travers un vestibule en marbre ; une foule de d om estiq u es galon n és d ’or leu r ou vriren t les p ortes d es rich es appartements, garnis de meubles dorés et recouverts des plus p récieu ses étoffes. D errière le ch âteau s’éten d ait u n im m en se jardin où poussaient les fleurs les plus rares puis, venait un grandissime parc, où folâtraient des cerfs, des daims et toute esp èce d ’oiseau x ; sur le côté se trouvaient de vastes écuries, avec des chevaux de luxe et une étable, qui contenait une quantité de belles vaches. – Quel sort d ign e d ’en vie, q u e le n ôtre, d it le b rave p êch eu r, écarq u illan t les yeu x à l’asp ect d e ces m erveilles ; j’esp ère q u e tes vœ u x les p lu s tém éraires son t satisfaits. – C ’est ce q u e je m e d em an d e, rép on d it la fem m e ; m ais j’y réfléchirai mieux demain. Puis, après avoir goûté des mets délicieux qui leur furent servis pour le souper, ils allèrent se coucher. L e len d em ain m atin , q u ’il faisait à p ein e jou r, la fem m e, éveillant son mari, en le poussant du coude, lui dit : – Maintenant que nous avons ce palais, il faut que nous soyon s m aîtres et seign eu rs d e tou t le p ays à l’en tou r. – Comment, répondit Pierre, tu voudrais porter une couronne ? quant à moi, je ne veux pas être roi.
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 – Eh bien, moi je tiens à être reine. Allons, habille-toi, et cours faire savoir mon désir à ce cher cabillaud. L e p êch eu r h au ssa les ép au les, m ais il n ’en ob éit p as m oin s. Arrivé sur la plage, il vit la mer couleur gris sombre, et assez houleuse ; il se mit à crier : – Cabillaud, cher cabillaud ! Ma femme, mon Isabelle, malgré moi, elle veut absolument quelque chose. – Que lui faut-il donc ? dit le poisson qui se présenta au ssitôt, la tête h ors d e l’eau . – N e s’est-elle pas mise en tête de devenir reine ! – Rentre chez toi, la chose est déjà faite, dit la bête. Et, en effet, Pierre trouva sa femme installée sur un trône en or, orné de gros diamants, une magnifique couronne sur la tête, en tou rée d e d em oiselles d ’h on n eu r, rich em en t h ab illées d e b rocard , et l’u n e p lu s b elle q u e l’au tre ; à la porte du palais, qui était encore bien plus splendide que le château de la veille, se tenaient des gardes en uniformes brillants une musique militaire jouait une joyeuse fanfare ; une nuée de laquais galonnés était répandue dans les vastes cours, où étaient rangés de magnifiques équipages. – Eh bien , d it le p êch eu r, j’esp ère q u e te voilà au com b le d e tes vœ u x ; naguère pauvre entre les plus pauvres, te voilà une puissante reine. – O u i, rép on d it la fem m e, c’est u n sort assez agréab le, m ais il y a m ieu x, et je n e co m p ren d s p as com m en t je n ’y ai p as pensé ; je veux être impératrice, ou plutôt empereur ; oui, je veux être empereur !
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 – Mais, ma femme, tu perds le sens ; n on , je n ’irai p as demander une chose aussi folle à ce bon cabillaud ; il finira par m ’en voyer p rom en er, et il au ra raison . – P as d ’observations, répliqua-t-elle ; je suis la reine et tu n ’es q u e le p rem ier d e m es su jets. D on c, ob éis su r-le-champ. P ierre s’en fu t vers la m er, p en san t q u ’il faisait u n e cou rse inutile. Arrivé sur la plage, il vit la mer noire, presque comme de l’en cre ; le ven t sou fflait avec violen ce et sou levait d ’én orm es vagues. – C ab illau d , ch er cab illau d , s’écria-t-il, ma femme, mon Isabelle, malgré moi, elle veut encore quelque chose. – Q u ’est-ce encore ? dit le poisson qui se montra aussitôt. – Les grandeurs lui tou rn en t la tête, elle sou h aite d ’être empereur. – Retourne chez toi, répondit le poisson ; la chose est faite. Lorsque Pierre revint chez lui, il aperçut un immense palais, tout construit en marbre précieux ; le toit en était de lam es d ’or. A p rès avoir passé par une vaste cour, remplie de belles statues et de fontaines qui lançaient les plus délicieux p arfu m s, il traversa u n e h aie form ée d e gard es d ’h on n eu r, tou s géants de plus de six pieds ; et, après avoir passé par une en filad e d ’ap p artem en ts d écorés avec une richesse extrême, il atteign it u n e vaste salle où su r u n trôn e d ’or m assif, h au t d e d eu x m ètres, se ten ait sa fem m e, revêtu e d ’u n e rob e sp len d id e, toute couverte de gros diamants et de rubis, et portant une couronne qui à elle seule valait plus que bien des royaumes ; elle était en tou rée d ’u n e cou r com p osée rien q u e d e p rin ces et d e ducs ; les sim p les com tes étaien t relégu és d an s l’an tich am b re.
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 Isabelle paraissait tout à fait à son aise au milieu de ces splendeurs. – E h b ien , lu i d it P ierre, j’espère que te voilà au comble de tes vœ u x ; il n ’y a jam ais eu d e sort com p arab le au tien . – Nous verrons cela demain, répondit-elle. Après un festin magnifique, elle alla se coucher ; mais elle ne put dormir ; elle était tou rm en tée à l’id ée q u ’il y avait peutêtre q u elq u e ch ose d e p lu s d ésirab le en core q u e d ’être em p ereu r. L e m atin , lorsq u ’elle se leva, elle vit q u e le ciel était brumeux. « Tiens, se dit-elle, je voudrais bien voir le soleil ; les n u ages som b res m ’attristen t. O u i, m ais, p ou r faire lever le soleil, il fau d rait être le b on D ieu . C ’est cela, je veu x être au ssi puissante que le bon Dieu. » T ou te ravie d e son id ée, elle s’écria : – Pierre, habille-toi sur-le-champ, et va dire à ce brave cabillaud que je désire avoir la toute-puissance sur l’u n ivers, comme le bon Dieu ; il ne peut pas te refuser cela. L e b rave p êch eu r fu t tellem en t saisi d ’effroi, en en ten d an t ces p aroles im p ies, q u ’il d u t se ten ir à u n m eu b le p ou r n e p as tomber à la renverse. – Mais, ma femme, dit-il, tu es tout à fait folle. Comment, il ne te suffit pas de régner sur un immense et riche empire ? – Non, dit-elle, cela me vexe, de ne pas pouvoir faire se lever ou se coucher le soleil, la lune et les astres. Il me faut pouvoir leur commander comme le bon Dieu.
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 – Mais enfin, cela passe le pouvoir de ce bon cabillaud ; il se fâch era à la fin , si je vien s l’im p ortu n er avec u n e d em an d e aussi insensée. – U n em p ereu r n ’ad m et p as d ’ob servation s, rép liq u a-t-elle avec colère ; fais ce q u e je t’o rd on n e, et cela, sur-le-champ. Le brave P ierre, le cœ u r tou t en ém oi, se m it en rou te. Il s’était levé u n e affreu se tem p ête, q u i cou rb ait les arb res les p lu s forts des forêts, et faisait trembler les rochers ; au milieu du tonnerre et des éclairs, le pêcheur atteignit avec peine la plage. Les vagues de la mer étaient hautes comme des tours, et se poussaient les unes les autres avec un épouvantable fracas. – C ab illau d , ch er cab illau d , s’écria P ierre, m a fem m e, m on Isabelle, malgré moi, elle veut encore une dernière chose. – Q u ’est-ce donc ? dit le poisson, qui apparut aussitôt. – J’ose à p ein e le d ire, rép on d it P ierre ; elle veut être toutepuissante comme le bon Dieu. – Retourne chez toi, dit le cabillaud, et tu la trouveras dans la p au vre cab an e, d ’où je l’avais tirée. Et, en effet, palais et splendeurs avaient disparu ; l’in satiab le Isab elle, vêtu e d e h aillon s, se ten ait su r u n escab eau dans son ancienne misérable hutte. Pierre en prit vite son parti, et retourna à ses filets ; m ais jam ais p lu s sa fem m e n ’eu t u n moment de bonheur.
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 Le Petit Chaperon rouge
 
 Il était une fois une petite fille que tout le monde aimait bien, surtout sa grand-m ère. E lle n e savait q u ’en trep ren d re pour lui faire plaisir. Un jour, elle lui offrit un petit bonnet de velou rs rou ge, q u i lu i allait si b ien q u ’elle n e voulut plus en p orter d ’au tre. D u cou p , on l’ap p ela « Chaperon rouge ». Un jour, sa mère lui dit : – Viens voir, Chaperon rouge : voici un morceau de gâteau et une bouteille de vin. Porte-les à ta grand-mère ; elle est malade et faible ; elle s’en d électera ; fais vite, avan t q u ’il n e fasse trop chaud. Et quand tu seras en chemin, sois bien sage et n e t’écarte p as d e ta rou te, sin on tu casserais la b ou teille et ta grand-m ère n ’au rait p lu s rien . E t q u an d tu arriveras ch ez elle, n ’ou b lie p as d e d ire « Bonjour » et ne va pas fureter dans tous les coins.
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 – Je ferai tout comme il faut, dit le Petit Chaperon rouge à sa mère. La fillette lui dit au revoir. La grand-mère habitait loin, au milieu de la forêt, à une demi-heure du village. Lorsque le Petit Chaperon rouge arriva dans le bois, il rencontra le Loup. Mais il n e savait p as q u e c’était u n e vilain e b ête et n e le craign ait p oin t. – Bonjour, Chaperon rouge, dit le Loup. – Bonjour, Loup, dit le Chaperon rouge.
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 – Où donc vas-tu si tôt, Chaperon rouge ? – Chez ma grand-mère. – Que portes-tu dans ton panier ? – Du gâteau et du vin. Hier nous avons fait de la pâtisserie, et ça fera du bien à ma grand-mère. Ça la fortifiera. – Où habite donc ta grand-mère, Chaperon rouge ? – Oh ! à u n b on q u art d ’h eu re d ’ici, d an s la forêt. S a m aison se trouve sous les trois gros chênes. En dessous, il y a une haie de noisetiers, tu sais bien ? dit le petit Chaperon rouge. Le Loup se dit : « Voilà un mets bien jeune et bien tendre, un vrai régal ! Il sera encore bien meilleur que la vieille. Il faut – 83 –
 
 q u e je m ’y p ren n e ad ro item en t p ou r les attrap er tou tes les eux ! »
 
 Il l’acco m p agn a u n b ou t d e ch em in et d it : – Chaperon rouge, vois ces belles fleurs autour de nous. Pourquoi ne les regardes-tu pas ? J’ai l’im p ression que tu n ’écou tes m êm e p as com m e les oiseau x ch an ten t jolim en t. T u m arch es com m e si tu allais à l’école, alors q u e tou t est si b eau , ici, dans la forêt ! L e P etit C h ap eron rou ge ou vrit les yeu x et lorsq u ’elle vit comment les rayons du soleil dansaient de-ci, de-là à travers les arbres, et combien tout était plein de fleurs, elle pensa : « Si j’ap p ortais à m a gran d -mère un beau bouquet de fleurs, ça lui ferait b ien p laisir. Il est en core si tôt q u e j’arriverai b ien à l’h eu re. » – 84 –
 
 Elle quitta le chemin, pénétra dans le bois et cueillit des fleu rs. E t, ch aq u e fois q u ’elle en avait cu eilli u n e, elle se d isait : « P lu s loin , j’en vois u n e p lu s b elle » ; et elle y allait et s’en fon çait tou jou rs p lu s p rofon d ém en t d an s la forêt. L e L ou p lui, courait tout droit vers la maison de la grand-mère. Il frappa à la porte.
 
 – Qui est là ? – C ’est le P etit C h ap eron rou ge q u i t’ap p orte d u gâteau et du vin. – Tire la chevillette, dit la grand-mère. Je suis trop faible et ne peux me lever. Le Loup tire la chevillette, la porte s’ou vre et san s d ire u n m ot, il s’ap p roch e d u lit d e la gran d -m ère et l’avale. Il en file ses habits, met sa coiffe, se couche dans son lit et tire les rideaux. Pendant ce temps, le petit Chaperon Rouge avait fait la chasse aux fleurs. Lorsque la fillette en eu t tan t q u ’elle p ou vait à peine les porter, elle se souvint soudain de sa grand-mère et rep rit la rou te p ou r se ren d re au p rès d ’elle. E lle fu t très éton n ée – 85 –
 
 d e voir la p orte ou verte. E t lorsq u ’elle en tra d an s la ch am b re, cela lui sembla si curieux qu ’elle se d it : « Mon dieu, comme je su is crain tive au jou rd ’h u i. E t, cep en d an t, d ’h ab itu d e, je su is si con ten te d ’être au p rès d e m a gran d -mère ! » E lle s’écria : – Bonjour !
 
 M ais n u lle rép on se. E lle s’ap p roch a d u lit et tira les rideaux. La grand-mère y était couchée, sa coiffe tirée très bas su r son visage. E lle avait l’air b izarre. – Oh, grand-mère, comme tu as de grandes oreilles. – C ’est p ou r m ieu x t’en ten d re… – Oh ! grand-mère, comme tu as de grands yeux !
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 – C ’est p ou r m ieu x te voir !
 
 – Oh ! grand-mère, comme tu as de grandes mains ! – C ’est p ou r m ieu x t’étrein d re… – Mais, grand-mère, comme tu as une horrible et grande bouche ! – C ’est p ou r m ieu x te m an ger ! À peine le Loup eut-il p ron on cé ces m ots, q u ’il b on d it h ors du lit et avala le pauvre Petit Chaperon rouge. Lorsque le Loup eut apaisé sa faim, il se recoucha, s’en d orm it et com m en ça à ron fler b ru yam m en t. U n ch asseu r passait justement devant la maison. Il se dit : « Comme cette – 87 –
 
 vieille femme ronfle ! Il faut que je voie si elle a besoin de quelque chose. » Il entre dans la chambre et quand il arrive d evan t le lit, il voit q u e c’est u n L ou p q u i y est cou ch é.
 
 – Ah ! c’est toi, b an d it ! dit-il. Voilà bien longtemps que je te ch erch e… Il se p rép are à faire feu lorsq u e tou t à cou p l’idée lui vient que le Loup pourrait bien avoir avalé la grand-m ère et q u ’il serait peut-être encore possible de la sauver. Il ne tire pas, mais prend des ciseaux et commence à ouvrir le ventre du Loup endormi. À peine avait-il donné quelques coups de ciseau x q u ’il aperçoit le Chaperon rouge. Quelques coups encore et la voilà qui sort du Loup et dit : – Ah ! com m e j’ai eu p eu r ! Comme il faisait sombre dans le ventre du Loup ! – 88 –
 
 Et voilà que la grand-mère sort à son tour, pouvant à peine respirer. Le Petit Chaperon rouge se hâte de chercher de grosses pierres. Ils en remplissent le ventre du Loup. Lorsque celui-ci se réveilla, il vou lu t s’en fu ir. M ais les p ierres étaien t si lou rd es q u ’il s’écrasa p ar terre et m ou ru t. Ils étaient bien contents tous les trois : le chasseur d ép ou illa le L ou p et l’em p orta ch ez lu i. L a gran d -mère mangea le gâteau et but le vin que le Petit Chaperon rouge avait ap p ortés. E lle s’en trou va tou te ragaillard ie. L e P etit C h ap eron rouge cependant pensait : « Je ne quitterai plus jamais mon chemin pour aller me promener dans la forêt, quand ma maman m e l’au ra in terd it. »
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 Le Petit pou et la petite puce
 
 Le petit pou et la petite puce vivaient ensemble, tenaient ensemble leur petite maison et brassaient leur bière dans une coq u ille d ’œ u f. Un jou r le p etit p ou tom b a d an s la b ière et s’éb ou illan ta. L a petite puce se mit à pleurer à chaudes larmes. La petite porte de la salle s’éton n a : – Pourquoi pleures-tu ainsi, petite puce ? – P arce q u e le p ou s’est éb ou illan té. La petite porte se mit à grincer et le petit balai dans le coin demanda : – Pourquoi grinces-tu ainsi, petite porte ? – Comment pourrais-je ne pas grincer ! L e p etit p ou s’est éb ou illan té, la p etite p u ce en p erd la santé. L e p etit b alai se m it à s’agiter d e tou s côtés. U n e p etite charrette qui passait par là, cria : – P ou rq u oi t’agites-tu ainsi, petit balai ? – Comment pourrais-je rester en place !
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 L e p etit p ou s’est éb ou illan té, la p etite p u ce en p erd la santé, et la petite porte grince à qui mieux mieux. Et la petite charrette dit : – Moi, je vais rouler. Et elle se mit à rouler à toute vitesse. Elle passa par le dépotoir et les balayures lui demandèrent : – Pourquoi fonces-tu ainsi, petite charrette ? – Comment pourrais-je ne pas foncer ! L e p etit p ou s’est éb ou illan té, la petite puce en perd la san té, la p etite p orte grin ce à q u i m ieu x m ieu x, le b alai s’agite, sauve-qui-peut ! Les balayures décidèrent alors : – Nous allons brûler de toutes nos forces. E t elles s’en flam m èren t au ssitôt. L e p etit arb re à côté d u dépotoir demanda : – Allons, balayures, pourquoi brûlez-vous ainsi ? – Comment pourrions-nous ne pas brûler ! L e p etit p ou s’est éb ou illan té, la p etite p u ce en p erd la san té, la p etite p orte grin ce à q u i m ieu x m ieu x, le b alai s’agite, sauve-qui-peut ! La charrette fonce fendant les airs. Et le petit arbre dit : – Alors moi, je vais trembler.
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 Et il se mit à trembler à en perdre toutes ses feuilles. Une p etite fille, q u i p assait p ar là avec u n e cru ch e d ’eau à la m ain , s’éton n a : – Pourquoi trembles-tu ainsi, petit arbre ? – Comment pourrais-je ne pas trembler ! L e p etit p ou s’est éb ou illan té, la p etite p u ce en p erd la san té, la p etite p orte grin ce à q u i m ieu x m ieu x, le b alai s’agite, sauve-qui-peut ! la charrette fonce fendant les airs, les balayures brûlen t en u n feu d ’en fer. Et la petite fille dit : – Alors moi, je vais casser ma cruche. Et elle la cassa. L a p etite sou rce d ’où jaillissait l’eau , d em an d a : – Pourquoi casses-tu ta cruche, petite fille ? – Comment pourrais-je ne pas la casser ! Le petit p ou s’est éb ou illan té, la p etite p u ce en p erd la san té, la p orte grin ce à q u i m ieu x m ieu x, le b alai s’agite, sau vequi-peut ! la charrette fonce fendant les airs, les balayures b rû len t en u n feu d ’en fer. E t le p etit arb re, le p au vre, d u p ied à la tête il tremble. – Ah bon, dit la petite source, alors moi, Je vais déborder. Et elle se mit à déborder ; et l’eau in on d a tou t en n oyan t la petite fille, le petit arbre, les balayures, la charrette, le petit balai, la petite porte, la petite puce et le petit pou, tous autant q u ’ils étaien t.
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 Le Petit vieux rajeuni par le feu
 
 Du temps que le Seigneur cheminait encore sur la terre, Il entra un soir chez un forgeron, avec saint Pierre, demandant accu eil p ou r la n u it. L e b rave forgeron les reçu t d e b on cœ u r, et voilà q u ’u n p eu p lu s tard u n p au vre m en d ian t, tou t rétréci p ar l’âge et cou rb é p ar les m au x, frap p a à la p orte d e la m êm e m aison et d em an d a l’au m ôn e. A p itoyé, sain t P ierre fit u n e prière :« M on S eign eu r et m on M aître, s’il vou s p laît, gu érissezle de son tourm en t, afin q u ’il soit cap ab le d e se gagn er son pain ! » – Forgeron, dit le Seigneur débonnaire, allume-moi ta forge et chauffe-la-moi à blanc : je vais y rajeunir tout de suite ce p au vre vieil h om m e sou ffran t. L e forgeron s’y p rêta d e b on n e grâce et saint Pierre fit marcher le soufflet, poussant le feu au rouge-blanc. Quand le brasier fut bien ardent, le Seigneur saisit le petit vieux et le jeta dans la forge, au beau milieu du foyer incandescent, où il flamboya soudain comme un rosier flamboyant, tout en louant Dieu à haute et pleine voix. Ensuite, le Seigneur le tira du feu pour le précipiter dans le grand bac de forge, où le p etit vieu x tou t in can d escen t s’éteign it en faisan t siffler l’eau ; puis, quand il fut suffisamment rafraîchi et trempé convenablement, le Seigneur lui donna Sa bénédiction et le petit h om m e sortit d e là d ’u n b on d , tou t gaillard , sou p le, d roit, vif et alerte comme à vingt ans. Le forgeron, qui avait suivi toute l’op ération avec u n e atten tion p récise et sou ten u e, les in vita tous à dîner. Or, il avait dans sa maison une vieille belle-mère tou te tord u e p ar l’âge et à d em i aveu gle, q u i s’ap p roch a d u n ou veau jeu n e h om m e p ou r s’in form er gravem en t et ap p ren d re si le feu l’avait d ou lou reu sem en t b rû lé.
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 – Mais pas du tout ! répondit avec pétulance le nouveau jeune homme. Jamais je ne me suis senti aussi bien : j’y étais comme dans un bain de rosée. Ce que ce petit jeune homme lui avait dit résonna dans les oreilles de la vieille femme toute la nuit. Le lendemain matin, de bonne heure, dès que le Seigneur fut reparti sur son chemin, le forgeron se dit, après mûre réflexion , q u ’il p ou rrait au ssi rajeu n ir sa b elle-mère de la même façon, car il avait bien observé et attentivement suivi tous les d étails d e l’op ération et, som m e tou te, cela relevait également d e son art. A u ssi, lorsq u ’il lu i d em an d a tou t à trac si elle n ’aim erait p as aller et ven ir d an s la m aison en sau tan t com m e une fille de dix-huit ans, la vieille femme lui répondit-elle que ce serait avec plaisir, puisque la chose avait été si douce et délicieuse au jeune homme de la veille. Le forgeron activa donc le feu de sa forge et y jeta la vieille quand il fut bien ardent ; m ais voilà q u ’elle se tord it d an s tou s les sen s en p ou ssan t d es cris affreux. « Du calme ! lui cria-t-il. Q u ’as-tu donc à t’agiter comme cela et à hurler comme une pendue ? Il fau t d ’ab ord q u e je te fasse un feu vigoureux ! » Il se mit au soufflet et activa le brasier de plus belle, si bien que tout brûla sur la pauvre vieille femme, qui hurlait à la mort sans discontinuer. « Mon métier n ’est p as su ffisan t ! », pensa le forgeron en la retirant bien vite d u foyer p ou r la p lon ger d an s l’eau d u b ac à trem p e, où la m alh eu reu se se m it à h u rler en core p lu s fort q u ’avan t, si fort et si désespérément que ses cris ameutèrent là-haut, à l’étage, la femme et la bru du forgeron. Toutes les deux descendent les marches quatre à quatre, et que voient-elles ? L ’aïeu le q u i p iau le et miaule lugubrement, plongée dans le bac de forge, le corps tout racorni, le visage atrocement déformé, tordu, ratatiné. Le spectacle était si horrible et les deux femmes, qui étaient en cein tes l’u n e et l’au tre, en reçu ren t u n tel ch oc, q u ’elles accouchèrent toutes les deux dans la nuit même, et que leurs deux enfants ne furent pas conformés comme des humains, mais com m e d e p etits sin ges, q u i s’en allèren t cou rir d an s la forêt. Ce sont eux qui ont commencé la famille et donné origine à l’esp èce d es sin ges.
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 L a P etite tab le, l’ân e et le b âto n
 
 Il y a bien longtemps, il était un tailleur qui avait trois fils et une seule chèvre. La chèvre devait les nourrir tous les trois avec son lait ; il fallait q u ’elle m an geât b ien et q u ’on la m en ât tou s les jou rs au x ch am p s. L es fils s’en occu p aien t ch acu n à son tou r. U n jou r, l’aîn é la m en a au cim etière, où l’h erb e était la p lu s belle, la laissa là à manger et à gambader. Le soir, quand le moment fut venu de rentrer à la maison, il demanda : – Alors, chèvre, es-tu repue ? La chèvre répondit : – J’ai tan t m an gé q u e je n e p eu x p lu s avaler – bê, bê, bê, bê ! – Eh bien ! viens à la maison, dit le garçon. Il la p ren d p ar sa cord e, la co n d u it à l’écu rie et l’attach e. – Alors, demanda le vieux tailleur, la chèvre a-t-elle assez mangé ? – Oh ! rép on d it le fils, elle a tan t m an gé q u ’elle n e p eu t plus rien avaler. L e p ère vou lu t s’en rendre compte par lui-même. Il alla à l’écu rie, caressa la ch ère p etite ch èvre et d em an d a : – 96 –
 
 – Chèvre, es-tu repue ? La chèvre répondit : – De quoi devrais-je être repue ? P arm i les tom b es j’ai cou ru p ou r m e n ou rrir rien n ’ai trou vé b ê, b ê, b ê, b ê ! – Q u ’en ten d s-je ! s’écria le tailleu r. Il ren tre à la m aison et dit au garçon : – A h , m en teu r, tu d is q u e la ch èvre est rep u e et tu l’as laissée sans nourriture ! Et, dans sa colère, il prend une canne et en bat son fils en le jetant dehors. Le lendemain, c’était au tou r d u secon d fils. Il ch erch a d an s le jard in u n co in où p ou ssaien t d e b elles h erb es et la ch èvre s’en régala. Le soir, comme il voulait rentrer, il demanda : – Chèvre, es-tu repue ? La chèvre répondit : – J’ai tan t m an gé q u e je n e p eu x p lu s avaler – bê, bê, bê, bê ! – Alors, rentre à la maison, dit le garçon. Il la tira vers la m aison , l’attach a d an s l’écu rie. – Eh bien ? demanda le vieux tailleur, la chèvre a-t-elle assez mangé ? – Oh ! rép on d it le fils, elle a tan t m an gé q u ’elle n e p eu t p lu s rien avaler. L e tailleu r n ’avait p as con fian ce. Il se ren d it à l’écu rie et d em an d a :
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 – Chèvre, es-tu repue ? La chèvre répondit : – De quoi devrais-je être repue ? P arm i les sillon s j’ai cou ru p ou r m e n ou rrir n ’ai rien trou vé b ê, b ê, b ê b ê ! – L’im p u d en t m écréan t ! s’écria le tailleu r. L aisser san s nourriture un animal si doux ! Il ren tre à la m aison et, à co u p s d ’au n e, m et le garçon à la porte. C ’est m ain ten an t au tou r d u troisièm e fils. il veu t b ien faire les choses, recherche les taillis les plus touffus et y fait brouter la chèvre. Le soir, comme il veut rentrer, il demande à la chèvre : – Chèvre, es-tu repue ? La chèvre répondit : – J’ai tan t m an gé q u e je n e p eu x p lu s avaler – bê, bê, bê, bê ! – Alors viens à la maison, dit le garçon. E t il la con d u isit à l’écu rie et l’attach a. – Eh bien ? demanda le vieux tailleur, la chèvre a-t-elle assez mangé ? – Oh ! rép on d it le fils, elle a tan t m an gé q u ’elle n e p eu t plus rien avaler. Le tailleur ne le croit pas.
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 Il sort et demande : – Chèvre, es-tu repue ? La méchante bête répondit : – De quoi devrais-je être repue ? P arm i les sillon s j’ai cou ru p ou r m e n ou rrir n ’ai rien trou vé – bê, bê, bê, bê ! – Ah ! le vilain m en teu r, s’écria le tailleu r. Ils son t au ssi fou rb es et ou b lieu x d u d evoir l’u n q u e l’au tre ! Vous ne me ferez pas plus longtemps tourner en bourrique ! Et, de colère hors de lui, il rentre à la maison, frappe le p au vre garçon avec l’au n e, si fort q u ’il le jette p ar la p orte. Et voilà le vieux tailleur seul avec sa chèvre. Le lendemain m atin , il va à l’écu rie, caresse la ch èvre et d it : – Viens, ma mignonne, je vais te conduire moi-même au champ. Il la prend par sa longe et la mène là où se trouvent les baies que les chèvres mangent avec le plus de plaisir. – Pour une fois, tu peu x y aller d e b on cœ u r, lu i d it-il, et il la laissa b rou ter ju sq u ’au soir. Il d em an d a alors : – Chèvre, es-tu repue ? Elle répondit : – J’ai tan t m an gé q u e je n e p u is p lu s rien avaler, b ê, b ê, b ê, bê ! – Alors viens à la maison ! dit le tailleur.
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 Il la con d u isit à l’écu rie et l’attach a. A van t d e p artir, il se retourna une dernière fois et dit : – Alors te voilà donc repue pour une fois ? M ais la ch èvre n e fu t p as m eilleu re avec lu i q u ’avec les au tres. E lle s’écria : – De quoi devrais- je être repue ? P arm i les sillon s j’ai cou ru p ou r m e n ou rrir n ’ai rien trou vé – bê, bê, bê, bê ! Quand le tailleur entendit cela, il en resta tout interdit et vit b ien q u ’il avait ch assé ses fils san s raison . – A tten d s voir, s’écria-t-il, misérable créature ! Ce serait trop peu de te chasser ; je vais te marquer de telle sorte que tu n ’oseras p lu s te m on trer d evan t d ’h on n êtes tailleu rs ! En toute hâte, il rentre à la maison, prend son rasoir, savon n e la tête d e la ch èvre et la ton d au ssi ras q u ’u n e p om m e. Et, parce qu e l’au n e eû t été trop n ob le, il p ren d u n e cravach e et lu i en assèn e d e tels cou p s q u ’elle se sau ve à tou te allu re. Quand le tailleur se retrouva si seul dans sa maison, il fut saisi d ’u n e gran d e tristesse. Il au rait b ien vou lu q u e ses fils fussent de nouveau là. M ais p erson n e n e savait ce q u ’ils étaien t devenus. L ’aîn é était en tré en ap p ren tissage ch ez u n m en u isier. Il travaillait avec zèle et constance. Lorsque son temps fut terminé et que vint le moment de partir en tournée, son patron lui offrit une petite tab le, q u i n ’avait rien d e p articu lier, en b ois très ordinaire. Mais elle avait une qualité : quand on la déposait q u elq u e p art et q u e l’on d isait : « Petite table, mets le couvert ! » on la voyait tou t à cou p s’h ab iller d ’u n e p etite n ap p e b ien
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 propre. Et il y avait dessus une assiette, avec couteau et fou rch ette, et d es p lats avec légu m es et vian d es, tan t q u ’il y avait la place. Et un grand verre plein de vin rouge étincelait que ça en m ettait d u b au m e au cœ u r. L e jeu n e com p agn o n p en sa : en voilà assez ju sq u ’à la fin d e tes jou rs ! Et, de joyeuse humeur, il alla d e p ar le m on d e, san s se p réoccu p er d e savoir si l’au b erge serait b on n e ou m au vaise et si l’on y trou vait q u elq u e ch ose à m an ger ou n on . Q u an d la fan taisie l’en p ren ait, il restait d an s les champs, les prés ou les bois, où cela lui plaisait, décrochait la p etite tab le d e son d os, l’in stallait d evan t lu i et d isait : « Petite table, mets le couvert ! » E t tou t d e su ite, tou t ce q u e son cœ u r sou h aitait était là. F in alem en t, il lu i vin t à l’esp rit q u ’il vou d rait b ien revoir son p ère. S a colère avait d û s’ap aiser et avec la « petite-table-mets-le-couvert » , il l’accu eillerait volon tiers. Il arriva que, sur le chemin de la maison, il entra un soir dans une auberge pleine de monde. On lui souhaita la b ien ven u e et on l’in vita à p ren d re p lace p arm i les h ôtes et à manger avec eux car on trouverait difficilement quelque chose pour lui tout seul. – Non, répondit le menuisier, je ne veux pas vous prendre le pain de la bouche. Il vaut mieux que vous soyez mes hôtes à moi. Ils riren t et cru ren t q u ’il p laisan tait. M ais lu i, p en d an t ce temps, avait installé sa table de bois au milieu de la salle et il dit : – Petite table, mets le couvert ! Instantanément, elle se mit à porter des mets si délicats q u e l’au b ergiste n ’au rait p as p u en fou rn ir d e p areils. E t le fumet en chatouillait agréablement les narines des clients. – Allez-y, chers amis, dit le menuisier.
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 E t q u an d les h ôtes viren t q u e c’était sérieu x, ils n e se le firent pas dire deux fois. Ils approchèrent leurs chaises, sortiren t leu rs cou teau x et y allèren t d e b on cœ u r. C e q u i les éton n ait le p lu s, c’était q u e, lorsq u ’u n p lat était vid e, u n au tre, bien rempli, prenait aussitôt sa place. L ’au b ergiste, d an s u n coin , regard ait la scèn e. Il n e savait que dire. Mais il pensait : « V oilà u n cu isin ier com m e il m ’en faudrait un ! » Le menuisier et toute la compagnie festoyèrent gaiement jusque tard dans la nuit. Finalement, ils allèrent se coucher. Le jeune compagnon se mit également au lit et plaça sa table miracu leu se con tre le m u r. M ais d es tas d ’id ées trottaien t d an s la tête d e l’au b ergiste. Il lu i revin t à l’esp rit q u ’il p osséd ait d an s un débarras une petite table qui ressemblait à celle du m en u isier, com m e u n e sœ u r. Il la ch erch a en secret et en fit l’éch ange. Le lendemain matin, le jeune homme paya sa chambre, installa la petite table sur son dos, sans penser que ce n ’était p lu s la b on n e, et rep rit son ch em in . À m id i, il arriva ch ez son p ère q u i l’accu eillit avec u n e gran d e joie. – Alors, mon cher fils, qu ’as-tu appris ? lui demanda-t-il. – Père, je suis devenu menuisier. – C ’est u n b on m étier ! rétorqua le vieux. – Mais que ramènes-tu de ton compagnonnage ? – Père, le meilleur de ce que je ramène est une petite table. L e p ère l’exam in a su r tou tes ses faces et dit :
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 – T u n ’as p as fab riq u é là u n ch ef-d ’œ u vre. C ’est u n e vieille et méchante petite table. – Voire ! C ’est u n e tab le m ystérieu se, m agiq u e, rép on d it le fils. L orsq u e je l’in stalle et lu i d is d e m ettre le cou vert, les p lu s b eau x p lats s’y trou vent instantanément, avec le vin qui met du b au m e au cœ u r. T u n ’as q u ’à in viter tou s tes p aren ts et am is. Pour une fois, ils se délecteront et se régaleront car la petite table les rassasiera tous. Quand tout le monde fut rassemblé, il installa la petite table au milieu de la pièce et dit : – Petite table, mets le couvert ! Mais rien ne se produisit et la table resta aussi vide que n ’im p orte q u elle tab le q u i n ’en ten d p as la p arole h u m ain e. A lors le p au vre gars s’ap erçu t q u ’on lu i avait éch an gé sa tab le et il eut honte de passer pour un menteur. Les parents s e moquaient de lui et il leur fallut repartir chez eux, affamés et assoiffés. Le père reprit ses chiffons et se remit à coudre. Le fils trouva du travail chez un patron. Le deuxième fils était arrivé chez un meunier et il avait fait son apprentissage chez lui. Lorsque son temps fut passé, le patron lui dit : – P u isq u e ta con d u ite a été b on n e, je te fais cad eau d ’u n ân e d ’u n e esp èce p articu lière. Il n e tire p as d e voitu re et n e porte pas de sacs. – À quoi peut-il bien servir dans ce cas ? demanda le jeune compagnon.
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 – Il crach e d e l’or, rép on d it le m eu n ier. S i tu le p laces su r un drap et que tu dis « BRICKLEBRIT », cette bonne bête crach e d es p ièces d ’or p ar d evan t et p ar d errière. – Voilà une bonne chose, dit le jeune homme. Il remercia le meunier et partit de par le monde. Quand il avait b esoin d ’argen t, il n ’avait q u ’à d ire « BRICKLEBRIT « à son ân e et il p leu vait d es p ièces d ’or. Il n ’avait p lu s q u e le m al d e les ram asser. O ù q u ’il arrivât, le m eilleu r n ’était jam ais trop b on p ou r lu i et p lu s cela coû tait ch er, m ieu x c’était. Il avait tou jou rs un sac plein de pièces à sa disposition. Après avoir visité le monde un bout de temps, il pensa : « Il te faut partir à la recherche de ton père ! Quand tu arriveras avec l’ân e à or, il oubliera sa colère et te recevra bien ». Par hasard, il descendit dans la même auberge que celle où la table de son frère avait été échangée. il conduisait son âne par la b rid e et l’au b ergiste vou lu t le lu i en lever p ou r l’attacher. Le jeune compagnon lui dit : – Ne vous donnez pas ce mal ; je conduirai moi-même mon grison à l’écu rie et je l’attach erai au ssi m oi-même. Il faut que je sache où il est. L ’au b ergiste trou va cela cu rieu x et p en sa q u e q u elq u ’u n q u i d evait s’occu p er soi-même de son âne ne ferait pas un bon clien t. M ais q u an d l’étran ger p rit d an s sa p och e d eu x p ièces d ’or et lu i d it d ’ach eter q u elq u e ch ose d e b on p ou r lu i, il ou vrit d e gran d s yeu x, cou ru t p artou t p ou r ach eter le m eilleu r q u ’il p û t trouver. Après le rep as, l’h ôte d em an d a ce q u ’il d evait. L ’au b ergiste vou lait p rofiter d e l’occasio n et lu i d it q u ’il n ’avait q u ’à ajou ter d eu x au tres p ièces d ’or à celles q u ’il lu i avait d éjà d on n ées. L e
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 jeu n e com p agn on p lon gea sa m ain d an s sa p och e, m ais il n ’avait p lu s d ’argent. – A tten d ez u n in stan t, M on sieu r l’au b ergiste, d it-il, je vais aller ch erch er d e l’or. Il emmena la nappe. L ’au b ergiste n e com p ren ait p as ce q u e cela sign ifiait. Curieux, il suivit son client et quand il le vit verrouiller la porte d e l’écu rie, il regard a p ar u n trou d u m u r. L ’étran ger avait éten d u la n ap p e au tou r d e l’ân e et criait : « BRICKLEBRIT ». A u m êm e m om en t, l’an im al se m it à crach er, p ar d evan t et p ar d errière, d e l’or q u i s’em p ilait régu lièrem en t su r le sol. – Quelle fortune ! d it l’au b ergiste. Voilà des ducats qui sont vite frappés ! U n sac à sou s com m e cela, ce n ’est p as in u tile ! L e clien t p aya son écot et alla se cou ch er. L ’au b ergiste, lu i, se fau fila p en d an t la n u it d an s l’écu rie, s’em p ara d e l’ân e à or et en mit un autre à la place. De grand matin, le compagnon prit la route avec un âne, q u ’il croyait être le sien . À m id i, il arriva ch ez son p ère q u i se réjou it en le voyan t et l’accu eillit volon tiers. – Q u ’es-tu devenu, mon fils ? demanda le vieux. – Un meunier, cher père, répondit-il. – Q u ’as-tu ramené de ton compagnonnage ? – R ien en d eh ors d ’u n ân e. – D es ân es, il y en a b ien assez, d it le p ère. J’au rais p référé une bonne chèvre !
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 – O u i, rép on d it le fils, m ais ce n ’est p as u n ân e ord in aire, c’est u n ân e à or. Q u an d je d is « BRICKLEBRIT », la bonne bête vou s crach e u n d rap p lein d e p ièces d ’or. A p p elle tou s les parents, je vais en faire des gens riches. – V oilà, q u i m e p laît, d it le tailleu r. Je n ’au rai p lu s b esoin de me faire de souci avec mon aiguille. Il s’en fu t lu i-mêm e à la rech erch e d e ses p aren ts, q u ’il ram en a. D ès q u ’ils fu ren t rassem b lés, le m eu n ier les p ria d e faire p lace, éten d it son d rap et am en a l’ân e d an s la ch am b re. – Maintenant, faites attention ! dit-il. Et il cria : « BRICKLEBRIT ». Mais ce ne furent pas d es p ièces d ’or q u i tom b èren t et il ap p aru t q u e l’an im al n e con n aissait rien à cet art q u i n ’est p as d on n é à n ’im p orte q u el ân e. L e p au vre m eu n ier faisait triste figure ; il com p rit q u ’il avait été trom p é et d em an d a p ard on à ses p aren ts q u i s’en retou rn èren t ch ez eu x au ssi p au vres q u ’ils étaien t ven u s. Il n e restait p lu s rien d ’au tre à faire p ou r le p ère q u e d e rep ren d re son aigu ille et p ou r le fils, d e s’en gager ch ez un meunier. Le troisième frère était entré chez un tourneur sur bois et com m e il s’agissait d ’u n m étier d ’art, ce fu t lu i q u i resta le p lu s longtemps en apprentissage. Ses frères lui firent savoir par une lettre comment tout avait mal tourné pour eux et comment, au d ern ier m om en t, l’au b ergiste les avait d ép ou illés d e leu rs cadeaux magiques. Lorsque le tourneur eut terminé ses études, son maître lui offrit, en récompense de sa bonne conduite, un sac et dit : – Il y a un bâton dedans.
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 – Je peux prendre le sac et il peut me rendre service, mais pourquoi ce bâton ? il n e fait q u e l’alou rd ir. – Je vais te d ire ceci, rép on d it le p atron . S i q u elq u ’u n t’a cau sé d u tort, tu n ’au ras q u ’à d ire : « Bâton, hors du sac ! » aussitôt, le bâton sautera dehors parmi les gens et il dansera sur leur dos une si joyeuse danse que, pendant huit jours, ils ne pourron t p lu s faire u n m ou vem en t. E t il n e s’arrête p as avan t que tu dises : « Bâton, dans le sac ! » Le compagnon le remercia, mit le sac sur son dos et quand q u elq u ’u n s’ap p roch ait d e trop p rès p ou r l’attaq u er il d isait : « Bâton, hors du sac ! » Aussitôt le bâton surgissait et se secou ait su r les d os, m an teau x et p ou rp oin ts ju sq u ’à ce q u e les malandrins en hurlassent de douleur. Et cela allait si vite que, avan t q u e l’on s’en ap erçû t, son tou r était d éjà ven u . L e jeu n e tou rn eu r arriva u n soir à l’au b erge où l’on avait dupé ses frères. Il déposa son havresac devant lui, sur la table, et com m en ça à p arler d e tou t ce q u ’il avait vu d e rem arq u ab le dans le monde. – Oui, dit-il, on trouve bien une « petite-table-mets-lecouvert » , u n ân e à or et d ’au tres ch oses semblables ; ce sont de bonnes choses que je ne mésestime pas ; m ais cela n ’est rien à comparer au trésor que je me suis procuré et qui se trouve dans mon sac. L ’au b ergiste d ressa l’oreille. « Q u ’est-ce que ça peut bien être », pensait-il. « Le sac serait-il bourré de diamants ? Il fau d rait q u e je l’ob tien n e à b on m arch é lu i au ssi ; jamais deux sans trois ». L orsq u e le m om en t d ’aller d orm ir fu t arrivé, l’h ôte s’éten d it su r le b an c et d isp osa son sac en gu ise d ’oreiller.
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 Q u an d l’au b ergiste cru t q u ’il était plongé dans un profond som m eil, il s’ap p roch a d e lu i, p ou ssa et tira d ou cem en t, p récau tion n eu sem en t le sac p ou r essayer d e le p ren d re et d ’en m ettre u n au tre à la p lace. L e tou rn eu r s’atten d ait à cela d ep u is lon gtem p s. L orsq u e l’au b ergiste vou lu t d on n er la dernière poussée, il cria : – Bâton, hors du sac ! A u ssitôt, le b âton su rgit, frotta les côtes d e l’au b ergiste à sa façon . L ’au b ergiste criait p itié. M ais p lu s fort il criait, p lu s vigou reu sem en t le b âton lu i tap ait su r le d os ju sq u ’à ce q u ’il tombât sans souffle sur le sol. Alors le tourneur dit : – Si tu ne me rends pas la « petite-table-mets-lecouvert » et l’ân e à or, la d an se recom m en cera. – Oh ! n o n , s’écria l’au b ergiste d ’u n e tou te p etite voix. Je rendrai volontiers le tout, mais fais rentrer ton esprit frappeur dans son sac. Le jeune compagnon dit alors : – Je veux bien que la grâce passe avant le droit, mais garde-toi de refaire le mal. Et il cria : – Bâton, dans le sac. Et il le laissa tranquille. Le tourneur partit le lendemain matin avec la « petitetable-mets-le-couvert » et l’ân e à or vers la m aison d e son p ère. L e tailleu r se réjou it lorsq u ’il le revit et lu i d em an d a, à lu i au ssi, ce q u ’il avait ap p ris ch ez les au tres.
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 – Cher père, répondit-il, je suis devenu tourneur sur bois. – Un fameux métier, dit le père. – Q u ’as-tu ramené de ton compagnonnage ? – Une pièce précieuse, cher père, répondit le fils, un bâton dans un sac. – Quoi ? s’écria le p ère. – U n b âton , ce n ’était p as la p ein e, tu p eu x en cu eillir à n ’im p orte q u el arb re ! – Mais pas un comme ça, cher père ; quand je dis « bâton, hors du sac » , il en b on d it et d on n e à celu i q u i m ’a vou lu d u m al u n e fam eu se d an se ju sq u ’à ce q u ’il tom b e p ar terre et su p p lie q u ’il s’arrête. V oyez-vou s, c’est avec ce b âton q u e j’ai récu p éré la « petite-table-mets-le-couvert » et l’ân e à or q u e l’au b ergiste voleur avait dérobés à mes frères. Maintenant, appelle mes frères, et in vite tou s les p aren ts. Je veu x q u ’ils m an gen t et b oiven t et je rem p lirai leu rs p och es d ’or. Le vieux tailleur ne croyait pas trop à cette histoire, mais il invita quand même ses parents. Le tourneur étendit un drap d an s la ch am b re, fit en trer l’ân e à or et d it à son frère : – Maintenant, cher frère, parle-lui. Le meunier dit : – BRICKLEBRIT E t, à l’in stan t, d es p ièces d ’or tom b èren t su r le d rap com m e s’il en p leu vait à verse et l’ân e n ’arrêta q u e lorsq u e tou s en
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 eu ren t tan t q u ’ils n e p ou vaien t p lu s en p orter. (Je vois à ta m in e que tu aurais bien voulu y être !) Alors, le tourneur chercha la petite table et dit : – Cher frère, parle-lui maintenant. Et à peine le menuisier avait-il dit : « Petite table, mets le couvert » que déjà les plus beaux mets apparaissaient en abondance. Il y eut un repas comme jamais encore le bon tailleu r n ’en avait vu d an s sa m aison . T ou te la famille resta rassem b lée ju sq u ’au m ilieu d e la n u it et tou s étaien t joyeu x et comblés. Le tailleur enferma aiguilles, bobines, aune et fers à repasser dans une armoire et vécut avec ses fils dans la joie et la félicité. Et la chèvre à cause de laquelle le tailleur jeta dehors ses trois fils, q u ’est-elle devenue ? N e su p p ortan t p as d ’avoir la tête ton d u e, elle alla se cach er d an s le terrier d ’u n ren ard . L orsq u e celu i-ci revint et aperçut deux gros yeux briller au fond de son terrier, il prit peur et se sauva à toute allure. Dans sa fuite, il rencontra un ours. – Pourquoi as-tu l’air si affolé, frère ren ard ? lui demanda celui-ci. Q u e t’est-il donc arrivé ? – Mon terrier est occupé par un épouvantable animal dont les yeux lancent des flammes expliqua le renard. – N ou s allon s le ch asser, s’exclam a l’ou rs q u i accom p agn a le ren ard ju sq u ’à son terrier. M ais lorsq u e l’ou rs ap erçu t les yeu x d e b raise, à son tou r il p rit p eu r et s’en fu it, ren on çan t à ch asser l’in tru s. D an s sa fu ite, il rencontra une abeille.
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 – Pourquoi fais-tu cette tête, frère ours ? lui demanda-telle, toi q u i d ’ord in aire est si joyeu x ? – Un épouvantable animal aux yeux de braise occupe le terrier d u ren ard et n ou s n e réu ssisson s p as à l’en ch asser, exp liq u a l’ou rs. L ’ab eille fu t saisie de pitié. – Je n e su is q u ’u n e p au vre et faib le créatu re à laq u elle vou s n e p rêtez d ’ord in aire gu ère atten tion , d it-elle. Mais peut-être pourrais-je vous aider. L ’ab eille en tra d an s le terrier d u ren ard , se p osa su r la tête de la chèvre et la piqua si violemment que celle-ci sauta en l’air. « Bê, Bê », hurla la chèvre en décampant à toute allure. E lle cou ru t, cou ru t si lon gtem p s q u ’en core au jou rd ’h u i n u l n e sait ju sq u ’où elle est allée.
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 La Princesse de pierre
 
 D eu x p rin ces p artiren t u n jou r à l’aven tu re vers de loin tain es con trées. M ais com m e ils s’am u saien t b eau cou p à faire les quatre cents coups, ils décidèrent de ne plus revenir au château. Leur petit frère, qui se faisait du souci, décida de partir à leu r rech erch e. L orsq u ’il les trou va en fin , ils se moquèrent de lui : « Oh ! Une chance que tu sois venu, petit frère. Car nous n ’au rion s jam ais p u n ou s d éb rou iller seu ls ; tu es tellement plus intelligent que nous. » Mais ils acceptèrent quand même de l’em m en er avec eu x. Ils reprirent donc la route tous ensembles et un jour, au d étou r d ’u n sen tier, ils ap erçu ren t u n e fou rm ilière. L e p lu s vieux voulu la fouiller et voir comment les petites fourmis apeurées se précipiteraient au-d eh ors, tran sp ortan t leu rs œ u fs pour les mettre en sûreté. Mais le plus jeune dit : « Laisse donc ces an im au x en p aix, je n e p eu x p as su p p orter q u ’on les dérange ! » Ils con tin u èren t et arrivèren t au b ord d ’u n lac su r leq u el barbotaient un très grand nombre de canards. Les deux plus vieux voulurent en attraper quelques-uns et les faire cuire, mais le plus jeune ne les laissa pas faire et leur dit : « Laissez donc les an im au x en p aix, je n e p eu x p as su p p orter q u ’on les tu e ! » P lu s tard , ils trou vèren t u n e ru ch e d ’ab eilles q u i était tellem en t rem p lie d e m iel, q u ’elle en d éb ord ait. L es deux frères vou lu ren t faire u n feu sou s la ru ch e, afin d ’en fu m er les ab eilles et leur voler leur miel. Mais le plus jeune les en empêcha encore – 112 –
 
 et leur dit : « Laissez donc les animaux en paix, je ne peux pas su p p orter q u ’on les b rû le ! » Finalement, les trois frères arrivèrent à un château ensorcelé. Une méchante sorcière avait transformé en pierre toutes les plantes, tous les animaux et tous les gens de ce ch âteau , à l’excep tion d u roi. E lle avait ép argn é le roi car elle vou lait q u ’il sou ffre d e voir ses trois filles d orm ir d ’u n som m eil de pierre. Les trois princes se dirigèrent vers la porte du château et regard èren t à l’in térieu r p ar u n p etit trou . L à, ils viren t u n homme gris et triste comme la pierre assis à une table : c’était le roi. Ils l’ap p elèrent une fois, puis une seconde fois, mais le roi n e les en ten d it p as. Ils l’ap p elèren t d e n ou veau . L à, il se leva, ouvrit la porte et, sans prononcer un seul mot, les conduisit à une table couverte de victuailles. Lorsque les trois princes eurent mangé et b u , q u ’ils fu ren t rassasiés et rep u s, le roi leu r montra leur chambre et ils allèrent dormir. Le lendemain matin, le roi vint auprès du plus vieux des princes, lui fit signe de le suivre et le conduisit à une tablette de pierre. Sur cette tablette se trouvaient trois inscriptions, chacune décrivant une épreuve qui devait être accomplie pour que le château soit délivré de son mauvais sort. La première disait : « Dans la forêt, sous la mousse, gisent les mille perles des princesses. Elles doivent toutes être retrou vées avan t le cou ch er d u soleil. S ’il en m an q u e n e seraitce q u ’u n e seu le, celu i q u i les au ra ch erch é sera ch an gé en pierre. » Le prince partit donc dans la forêt et chercha durant toute la journée. Mais lorsque la nuit tomba, il en avait seulement trouvé une centaine. Il arriva ce qui était écrit sur la tablette : il fut changé en pierre.
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 L e jour suivant, le second prince entreprit à son tour de retrouver les perles. Mais il ne fit pas beaucoup mieux que son frère aîné : il ne trouva que deux cents perles et fut lui aussi changé en pierre. Puis, ce fut au tour du plus jeune de chercher les perles. M ais c’était tellem en t d ifficile et cela p ren ait tellem en t d e tem p s, q u ’il se d écou ragea. Il s’assoya su r u n e roch e et se m it à pleurer. À ce moment, la reine des fourmis, à qui il avait un jour porté secours, surgit avec cinq mille autres fourmis. Les petites bêtes cherchèrent les perles et cela ne leur pris guère de temps p ou r q u ’elles les retrou ven t tou tes et q u ’elles les rassem b len t en un petit tas. F ort d e son su ccès, le jeu n e p rin ce s’attaq u a à la secon d e épreuve : « La clef de la chambre des princesses gît au fond du lac. E lle d oit être retrou vée avan t le cou ch er d u soleil. S i ce n ’est p as le cas, celu i q u i l’au ra ch erch é sera ch an gé en p ierre. » L orsq u ’il arriva au b ord d u lac, les can ard s, q u ’il avait u n jou r sauvés, barbotaient encore. Ceux-ci plongèrent dans les profondeurs du lac et rapportèrent la clef au prince. La dernière épreuve était la plus difficile de toutes : « Parmi les trois filles du roi, il en est une qui est plus jeune et plus gentille que les autres. Elle doit être reconnue avant le coucher du soleil. Celui qui se trompera, celui-là sera changé en pierre. » Mais les trois princesses se ressemblaient toutes com m e d es gou ttes d ’eau. La seule chose qui permettait de les d istin gu er était q u ’avan t d ’être ch an gées en p ierre elles avaien t mangé chacune une sucrerie différente : l’aîn ée avait m an gé u n morceau de sucre ; la deuxième, un peu de sirop ; la plus jeune, une cuillerée de miel. C ’est alors q u ’arriva la rein e d es ab eilles d on t la ru ch e avait un jour été sauvée par le jeune prince. Elle se posa sur les lèvres de chacune des princesses pour y goûter les cristaux de sucre
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 q u i s’y trou vaien t collés. F in alem en t, elle s’arrêta su r les lèvres de la troisième, car elles avaient le goût du miel. C ’est ain si q u e le jeu n e p rin ce p u recon n aître la p lu s jeu n e des princesses. À ce moment, le sort fut levé : toutes les plantes, tous les animaux et tous ceux qui avaient été changé en pierre reprirent vie, et les trois princesses se réveillèrent. Le jeune prince épousa la plus jeune et devint le roi après la mort de son père, tandis que ses frères marièrent chacun une des deux autres princesses.
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 La Princesse Méline
 
 Il était une fois un roi. Il avait un fils qui avait demandé la m ain d e la fille d ’u n roi p u issan t. E lle s’ap p elait M élin e et était admirablement belle. Mais son père avait refusé la demande du prince, car il avait déjà décidé de donner la main de sa fille à un autre prince. Or, les d eu x jeu n es gen s s’aim aien t d ’u n am ou r tendre. – Je n e veu x q u e lu i, d éclara M élin e, et je n ’en ép ou serai aucun autre. L e p ère se fâch a et fit con stru ire u n e tou r à l’in térieu r d e laquelle pas un seul rayon de soleil ni la lueur de la lune ne pouvaient passer. Et il dit : – Tu seras enfermée dans cette tour pendant sept ans ; ensuite, je viendrai, pour voir si ton obstination et ton entêtement ont été brisés. On apporta dans la tour à manger et à boire pour sept ans et Méline et sa femme de chambre y furent emmenées et emmurées. Coupées de la terre et du ciel, elles devaient rester là, d an s l’ob scu rité totale. L e p rin ce ven ait sou ven t p rès d e la tour et appelait Méline par son nom, mais le mur épais ne laissait pas passer sa voix. Et le temps passa et selon la q u an tité d e n ou rritu re et d ’eau qui restait, Méline et sa femme de chambre devinèrent que les sept années touchaient à leur fin. Elles pensaient que leur lib ération était d éjà p roch e, m ais au cu n b ru it d e l’extérieu r n e leu r p arvin t. E lles n ’en ten dirent pas des coups de marteau, pas – 116 –
 
 la p lu s p etite p ierre d u m u r n e tom b a. E lles n ’avaien t p lu s q u e très peu de nourriture et une mort atroce les attendait. Méline dit alors : – Il n ’y a p as d ’au tre m oyen : nous devons tenter de percer le mur. Elle prit le couteau à pain et commença à gratter et à fouiller le mortier pour essayer de dégager une pierre ; lorsq u ’elle était fatigu ée, sa fem m e d e ch am b re la rem p laçait. E lles travaillèren t ain si lon gtem p s, ju sq u ’à ce q u ’elles arrivassent à détacher une pierre, puis une deuxième, puis une troisième et au bout de trois jours elles purent percevoir le premier rayon de soleil. Finalement, la brèche fut suffisamment gran d e p ou r q u ’elles p u issen t voir d eh ors. L e ciel était d ’u n b leu magnifique et une brise fraîche les salua. Mais quel spectacle s’offrait à leu rs yeu x ! Du palais lui-même il ne restait que des ru in es, la ville et les villages à l’en tou r étaien t b rû lés et les champs étaient en friche. Et on ne voyait pas âme qui vive ! L orsq u ’elles eu ren t agran d i la b rèche dans le mur, suffisamment pour pouvoir se glisser à travers, elles sautèrent à terre. Mais maintenant, que faire ? L ’en n em i avait d évasté tou t le royaume, et massacré toute la population. Elles se mirent à marcher, au hasard, pour trouver un autre pays. Mais elles ne trouvèrent ni un toit pour se réfugier, ni une seule personne qui leu r ten d e u n m orceau d e p ain . T ou t allait si m al q u ’elles finirent par arracher des orties pour se nourrir. Après une longue marche, elles arrivèrent dans un autre royaume. Elles offraien t leu rs services p artou t m ais où q u ’elles frap p aien t, p erson n e n ’en vou lait et p erson n e n ’eu t p itié d ’elles. Finalement, elles arrivèrent dans une grande ville et se dirigèrent vers le palais royal. Mais de là aussi, elles se firent chasser. U n jou r, tou t d e m êm e, u n cu isin ier eu t p itié d ’elles et leu r p erm it d e rester p ou r l’aid er à la cu isin e.
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 Il arriva que le fils du roi de ce royaume était justement le prince qui, autrefois, avait demandé la main de Méline. Son père lui avait choisi une fian cée laid e et au cœ u r d u r. L e m ariage approchait inexorablement, la fiancée était déjà là, mais à cause d e sa laid eu r elle n e s’était jam ais m on trée. E lle s’était en ferm ée dans sa chambre et Méline lui portait à manger directement de la cuisine. Le jour des noces arriva et la mariée devait accompagner son fu tu r ép ou x à l’église. C on scien te d e sa laid eu r, elle avait honte de se montrer en public elle dit alors à Méline : – C ’est ton jou r d e ch an ce ! je me suis tordu le pied et je ne peux pas bien marcher ; tu mettras ma robe et tu me remplaceras lors du mariage. Mais Méline refusa : – Je n e veu x p as être h on orée p ar ce q u i n e m ’est p as d û d e bon droit. L a m ariée lu i offrit m êm e d e l’or, m ais rien n ’y fit. V oyan t que la jeune fille ne cédait pas, elle se mit à la menacer : – S i tu n e m ’ob éis p as, tu le p aieras d e ta vie. M élin e fu t forcée d ’ob éir. E lle d u t se vêtir d e la m agn ifiq u e rob e d e m ariée et se p arer d e ses b ijou x. L orsq u ’elle en tra d an s la salle royale, tout le monde fut frappé par sa beauté. Le roi dit à son fils : – C ’est la m ariée q u e je t’ai ch oisie et q u e tu con d u iras à l’au tel. L e m arié fu t frap p é d ’éton n em en t. – C ’est le p ortrait m êm e d e M élin e, p en sa-t-il. Si je ne savais pas que ma bien aimée est enfermée depuis des années
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 dans sa tou r et q u ’elle est p eu t-être même déjà morte, je croirais, m a foi, q u e je l’ai d evan t m oi. Il offrit son b ras à la m ariée et la con d u isit à l’église. D es orties poussaient près de la route et Méline leur dit : O rtie, p etite p lan te gracieu se, tu m ’as l’air bien soucieuse ! N e t’in q u iète p as, je n ’ai p as ou b lié le tem p s d u ch agrin refoulé, Le temps où tu fus ma seule pitance, peu douce et crue, mais en abondance. – Q u ’est-ce que tu dis ? demanda le prince. – Rien, rien, répondit-elle, je pensais seulement à la princesse Méline. Le marié fut surpris que sa fiancée connût Méline, mais il se tut. Ils p assèren t p rès d u cim etière et lorsq u ’ils arrivèren t d evan t l’escalier d e l’église, M élin e d it : Supportez-moi, emprunte,
 
 les
 
 marches,
 
 souffrez
 
 que
 
 je
 
 vous
 
 D e la m ariée q u i n ’en est p as u n e, écou tez la com p lain te. – Que disais-tu ? demanda le prince. – Rien, je pensais seulement à la princesse Méline. – La connais-tu ?
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 – Mais non, rétorqua-t-elle, comment pourrais-je la connaître ? M ais j’ai en ten d u p arler d ’elle. Ils s’arrêtèren t d evan t la p orte d e l’église et M élin e d it : 0 toi, la grande porte ! Que je passe, supporte ! D e la m ariée q u i n ’en est p as u n e, écou te la d em an d e infime. – E t m ain ten an t, q u ’est-ce que tu viens de dire ? s’éton n a le prince. – Oh, Je pensais encore à la princesse Méline, réponditelle. Le marié prit un collier de très grande valeur et le lui passa au cou. Ils en trèren t d an s l’église et d evan t l’au tel le p rêtre lia leu rs mains et les maria. Sur le chemin de retour, Méline ne prononça pas un mot. De retour au palais, elle courut aussitôt dans la chambre de la mariée, ôta la belle robe, rangea les bijoux et remit sa chemise grise. Elle ne garda que le collier que le marié lu i avait p assé au tou r d u cou d evan t l’église. La nuit tomba et la mariée devait être conduite dans la chambre du prince. E lle voila son visage p ou r q u e le p rin ce n e s’ap erçû t p as d e la supercherie. Dès que tous furent partis, le prince demanda : – Q u ’as-tu dit aux orties près de la route ? – À quelles orties ? s’éton n a la m ariée. je n e p arle p as au x orties.
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 – S i tu n e leu r as p as p arlé, tu n ’es p as la vraie m ariée, d it le prince. Mais la mariée trouva la parade. – Attends ! s’écria-t-elle : M a fem m e d e ch am b re, j’ap p elle, car d an s m es p en sées litelle. E lle sortit d e la ch am b re et s’en p rit à M élin e : – Servante ! Q u ’as-tu dit aux orties près de la route ? – je n ’ai d it q u e cela : O rtie, p etite p lan te gracieu se, T u m ’as l’air b ien sou cieu se ! N e t’in q u iètes p as, je n ’ai p as ou b lié L e tem p s d u ch agrin refoulé, Le temps où tu fus ma seule pitance, Peu douce et crue, mais en abondance. La mariée retourna dans la chambre du prince. – Ça y est, cria-t-elle, je me rappelle maintenant de ce que j’ai d it au x orties. E t elle rép éta les p aroles q u ’elle venait d ’en ten d re. – E t q u ’as-tu d it au x m arch es d e l’église lorsq u e n ou s les montions ? demanda à nouveau le prince. – A u x m arch es d e l’église ? s’éton n a la m ariée. je n e p arle jamais aux marches.
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 – T u n ’es d on c p as la vraie m ariée. Et la mariée dit promptement : M a fem m e d e ch am b re, j’ap p elle, car d an s m es p en sées litelle. E lle sortit p ar la p orte en co u ran t et s’en p rit d e n ou veau à Méline : – Servante ! Q u ’as-tu d it au x m arch es d evan t l’église ? – je leur ai dit simplement : Supportez-moi, emprunte,
 
 les
 
 marches,
 
 souffrez
 
 que
 
 je
 
 vous
 
 D e la m ariée q u i n ’en est p as u n e, écou tez la com p lain te. – C ela te coû tera la vie, l’avertit la m ariée, m ais elle retourna vite auprès du prince pour lui expliquer : – Ç a y est, je sais ce q u e j’ai d it à l’escalier ! Et elle répéta ce que la jeune fille lui avait dit. – E t q u ’as-tu d it à la p orte d e l’église ? – À la p orte d e l’église ? s’affola la m ariée. je n e p arle p as aux portes. – T u n ’es d on c p as la vraie m ariée. Elle sortit en courant et elle harcela Méline à nouveau :
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 – Servante ! Q u ’avais-tu à racon ter à la p orte d e l’église ? – Je n e lu i ai rien racon té, j’ai d it seu lem en t : Ô toi, la grande porte ! Que je passe, supporte ! D e la m ariée q u i n ’en est p as u n e, écou te la d em an d e infime. – Tu me le paieras, tu auras la tête coupée, dit la mariée, folle de rage ; mais elle se dépêcha de revenir auprès du prince pour lui dire : – Je m e sou vien s m ain ten an t ce q u e j’avais d it à la p orte. Et elle répéta les paroles de Méline. – Et où est le collier q u e je t’ai d o n n é d evan t la p orte d e l’église ? – Quel collier ? dit-elle. T u n e m ’as p as d on n é d e collier. – Je te l’ai m oi-même passé autour du cou. Si tu ne le sais p as, tu n ’es p as la vraie m ariée. Il lui arracha son voile et vit son visage incroyablement laid. Effrayé, il fit un bond en arrière. – Comment es-tu arrivée là ? Qui es-tu ? – Je su is ta fian cée p rom ise, m ais j’avais p eu r q u e les gen s se m oq u en t d e m oi en m e voyan t d an s la ru e. C ’est p ou rq u oi j’ai ordonné à la petite souillon de mettre m a rob e et d ’aller à l’église à m a p lace.
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 – Où est cette fille ? demanda le prince. Je veux la voir. Va la chercher ! La mariée sortit de la chambre et dit aux serviteurs que sa fem m e d e ch am b re était u n e fau ssaire, et q u ’il fallait san s tard er l’am en er dans la cour et lui couper la tête. Les serviteurs attrap èren t M élin e et vou lu ren t l’em m en er. M ais M élin e se m it à crier et à appeler au secours si fort que le prince entendit sa voix et arriva en cou ran t. Il ord on n a q u ’on relâch e la jeu n e fille sur-le-champ. On apporta la lumière et le prince put voir que la Jeu n e fille avait au tou r d u cou le collier en or q u ’il lu i avait donné. – C ’est toi la vraie m ariée, d it-il, c’est toi q u e j’ai am en ée à l’au tel. V ien s d an s m a ch am b re. Et une fois seuls, le prince demanda : – P en d an t le trajet vers l’église, tu as p arlé d e la p rin cesse M élin e à laq u elle j’ai été fian cé. S i Je p ou vais esp érer q u e cela fû t p ossib le, je p en serais q u ’elle est d evan t m oi ; tu lui ressembles tant ! Et la jeune fille répondit : – Je suis Méline, celle qui, par amour pour toi, fut emprisonnée pendant sept ans dans un cachot obscur, celle qui a souffert de faim et de soif et qui a vécu si longtemps dans la m isère et la d étresse. M ais au jou rd ’h u i en fin le soleil a d e nouveau brillé pour moi. O n n ou s a m ariés à l’église et je su is ta fem m e légitim e. Ils s’em b rassèren t et vécu ren t h eu reu x ju sq u ’à la fin de leurs jours.
 
 – 124 –
 
 Le Puits enchanté
 
 U n e veu ve, q u i s’était rem ariée, avait d eu x filles très b elles d on t l’u n e était travailleu se, et l’au tre p lutôt paresseuse. Elle avait p ou r p référée cette d ern ière p arce q u e c’était sa p rop re fille. Q u an t à l’au tre fillette, elle n ’était p as b eau cou p ap p réciée : on la faisait travailler dur toute la journée et on la traitait comme une servante. La pauvre fillette devait chaque jour se rendre au bord du p u its et filer ju sq u ’à ce q u ’elle en ait le b ou t d es d oigts en san g. Un jour, alors que la bobine était toute tachée, la fillette se pencha au-dessus du puits pour la nettoyer. Mais la bobine lui glissa des mains et tomba tout au fond. Elle courut en pleurant chez sa belle-mère et lui raconta son malheur, mais la marâtre, impitoyable, la réprimanda violemment et lui dit : « Tu as laissé tomber la bobine au fond du puits, alors tu devras aller la reprendre ! » La fillette, bouleversée, retourna au puits sans savoir com m en t elle allait s’y p ren d re. S on cœ u r en d étresse lu i commanda de sauter ; ce q u ’elle fit. E n atteign an t le fon d d u puits, elle perdit connaissance. L orsq u ’elle rep rit ses esp rits, u n soleil rad ieu x brillait aud essu s d ’elle, et u n ch am p m erveilleu x rem p li d e m illier d e fleu rs l’en tou rait. L a fillette se m it à m arch er et arriva p rès d ’u n four dans lequel beaucoup de pains cuisaient. Les pains lui crièrent : « Hé, sors-nous du four, sors-nous du four, nous allons brûler ! Nous cuisons depuis bien trop longtemps déjà. » L a fillette s’ap p roch a d u fou r, et en sortit tou tes les m ich es les u n es ap rès les au tres. E lle p ou rsu ivit sa rou te et arriva p rès d ’u n p om m ier q u i p loyait sou s le p oid s d e ses fru its. L ’arbre lui cria : « Hé ! Secoue-moi, secoue-moi, mes pommes vont se gâter ! – 125 –
 
 Elles sont mûres depuis bien trop longtemps déjà. » La fillette secoua le pommier et les pommes tombèrent sur le sol comme u n e p lu ie. L orsq u ’elle les eu t rassem b lées en u n tas, elle reprit son chemin. Finalement, elle parvint à une petite maison et y aperçut une vieille femme. Quand elle vit que la vieille avait de très lon gu es d en ts, elle s’effraya et vou lu t s’en fu it à tou tes jam b es, mais la vieille femme lui dit : « N ’aie p as p eu r chère enfant, reste avec moi. Si tu tiens ma maison en ordre, alors tu ne m an q u eras d e rien . T u d ois seu lem en t t’assu rer d e b ien faire mon lit et de secouer assidûment mon oreiller à la fenêtre, de sorte q u e les p lu m es s’en éch ap p en t et q u ’ain si il p u isse neiger su r la T erre. C ar c’est m oi q u i fait la n eige : je suis la Dame Neige. » Elle la persuada si bien que la fillette se calma, consentit et se rendit à son service. Jour après jour, la jeune fille secou a fid èlem en t l’oreiller p ou r q u e d es flocon s d e n eige s’en éch ap p en t et elle fit tou t ce q u ’il fallait p ou r satisfaire la vieille d am e. L a vie était d ou ce au p rès d ’elle : jamais de réprimandes et chaque jour de bons repas. A lors q u ’elle servait la D am e N eige d ep u is u n b on m om en t déjà, la fillette en vint à se sentir triste. Au début, elle ne sut pas exactement ce qui pouvait la rendre ainsi, mais elle finit par com p ren d re q u ’elle avait le m al d u p ays : b ien q u ’ici elle fu t traitée m ille fois m ieu x q u ’à la m aison , son ch ez-soi lui manquait. Un jour, elle alla voir la vieille dame et lui dit : « J’ai le mal du pays, et même si tout va très bien ici, je ne peux rester plus longtemps. Je dois retourner parmi les miens. » La Dame Neige répondit : « Je suis heureuse que tu veuilles retourner chez-toi. Et comme tu m ’as servie si fid èlem en t, je vais te raccompagner. » Elle prit la fillette par la main et la conduisit devant un grand portail. Au moment même où la fillette fran ch issait le seu il, u n e p lu ie d ’or s’ab attit su r elle ; tout cet or se fixa sur ses vêtements et il en tom b a tan t q u ’elle en fu t
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 complètement recouverte. Puis, le portail se referma, et la fillette se retrouva sur la Terre, non loin de sa demeure. Quand elle entra dans la court, le coq, qui se tenait sur le rebord du puits, se mit à crier : « Cocorico ! Notre précieuse jeune fille est de retour ! » La fillette entra dans la maison et, p arce q u ’elle était tou te recou verte d ’or, fu t b ien accu eillie p ar sa m ère et sa sœ u r. E lle leu r racon ta alors tou t ce q u ’elle avait vécu. Lorsque la mère entendit comment elle avait reçu tant de richesse, elle voulut que sa première fille, celle qui était paresseuse, aille se procurer le même bonheur. Celle-ci dut s’asseoir au p rès d u p u its et se m ettre à filer. T rop p aresseu se, elle ne fila pas : p ou r q u ’il y ait d u sang sur la bobine, elle se mit plutôt les mains dans les églantiers et se piqua les doigts. Elle lan ça en su ite la b ob in e au fo n d d u p u its et s’y jeta elle-même. Elle se réveilla elle aussi au milieu du magnifique champ fleuri. Elle emprunta le même chemin q u e sa sœ u r, et lorsq u ’elle arriva p rès d u fou r, les p ain s lu i crièren t : « Hé, sorsnous du four, sors-nous du four, nous allons brûler ! Nous cuisons depuis bien trop longtemps déjà. » Mais la paresseuse leur répondit : « Je n ’ai p as en vie d e m e salir ! » Et elle passa son chemin. Elle arriva bientôt près du pommier qui lui cria : « Hé ! Secoue-moi, secoue-moi, mes pommes vont se gâter ! Elles sont mûres depuis bien trop longtemps déjà. » Mais elle lui répondit : « Pas question ! Je pourrais en recevoir une sur la tête. » Et elle passa son chemin. L orsq u ’elle p arvin t à la m aison d e D am e N eige, elle n e s’effraya p as, sach an t d éjà q u e la vieille d am e avait d e très longues dents, et elle se fit aussitôt engager. Le premier jour, elle accomplit toutes les taches qui lui étaient assignées, car elle pensait à sa récompense. Mais le deuxième jour, elle recommença à être un peu paresseuse, et un peu plus le troisième. Finalement, elle ne voulut même plus se lever le
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 m atin et n e secou a p lu s l’oreiller com m e elle avait convenu de le faire. Dame Neige en eut bientôt assez et décida de la congédier. L a p aresseu se s’en réjou it, son gean t à la p lu ie d ’or q u i l’atten d ait. M ais lorsq u ’elle traversa le seu il d u gran d p ortail, ce n e fu t p oin t d e l’or q u ’elle reçu t, m ais p lutôt un plein chaudron de poix gluante et collante. « Voilà ta récompense pour ta paresse et tes mauvais services ! », lui dit la vieille dame en claquant la porte. La paresseuse se retrouva chez-elle, toute couverte de cette p oix, et q u an d le coq l’ap erçut, il se mit à crier : « Cocorico ! Notre poisseuse jeune fille est de retour ! » La fillette eut beau se laver et se laver en core, la p oix resta coller su r elle ju sq u ’à la fin de ses jours.
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 Raiponce
 
 Il était une fois un mari et sa femme qui avaient depuis longtemps désiré avoir un enfant, quand enfin la femme fut d an s l’esp éran ce et p en sa q u e le B on D ieu avait b ien vou lu acco m p lir son vœ u le p lu s ch er. S u r le d errière d e leu r m aison , ils avaient une petite fenêtre qui donnait sur un magnifique jardin où poussaient les plantes et les fleurs les plus belles ; m ais il était en tou ré d ’u n h au t m u r, et n u l n ’osait s’aven tu rer à l’in térieu r p arce q u ’il ap p arten ait à u n e sorcière d ou ée d ’u n grand pouvoir et que tout le monde craignait. Un jour donc que la femme se tenait à cette fenêtre et admirait le jardin en dessous, elle vit un parterre planté de superbes raiponces avec des rosettes de feuilles si vertes et si luisantes, si fraîches et si ap p étissan tes, q u e l’eau lu i en vin t à la b ou ch e et q u ’elle rêva d ’en m an ger u n e b on n e salad e. C ette en vie q u ’elle en avait n e faisait que croître et grandir de jour en jour ; mais comme elle savait au ssi q u ’elle n e p ou rrait p as en avoir, elle tom b a en mélancolie et commença à dépérir, maigrissant et pâlissant toujours plus. E n la voyan t si b as, son m ari s’in q u iéta et lu i demanda : « M ais q u e t’arrive-t-il donc, ma chère femme ? – Ah ! lui répondit-elle, je vais mourir si je ne peux pas manger des raiponces du jardin de derrière chez nous ! » Le mari aimait fort sa femme et pensa : « plutôt que de la laisser m ou rir, je lu i ap p orterai d e ces raip on ces, q u oi q u ’il p u isse m ’en coû ter ! » Le jour même, après le crépuscule, il escalada le mur du jardin de la sorcière, y prit en toute hâte une, p lein e m ain d e raip on ces q u ’il rap p o rta à son épouse. La femme s’en p rép ara im m éd iatem en t u n e salad e, q u ’elle m an gea avec u n e gran d e avid ité. M ais c’était si b on et cela lu i avait tellem en t – 129 –
 
 plu que le lendemain, au lieu que son envie fût satisfaite, elle avait triplé. Et pour la calmer, il fallut absolument que son mari retournât encore une fois dans le jardin. Au crépuscule, donc, il fit comme la veille, mais quand il sauta du mur dans le jardin, il se figea d ’effroi car la sorcière était d evan t lu i ! – Q u elle au d ace d e t’in trod u ire d an s m o n jardin comme un voleur, lui dit-elle avec un regard furibond, et de venir me voler mes raiponces ! T u vas voir ce q u ’il va t’en coû ter ! – Oh ! supplia-t-il, ne voulez-vous pas user de clémence et préférer miséricorde à justice ? S i Je l’ai fait, si je me suis décidé à le faire, c’est q u e j’étais forcé : ma femme a vu vos raiponces p ar n otre p etite fen être, et elle a été p rise d ’u n e telle en vie d ’en m an ger q u ’elle serait m orte si elle n ’en avait p as eu . La sorcière fit taire sa fureur et lui dit : « Si c’est com m e tu le p réten d s, je veu x b ien te p erm ettre d ’em p orter au tan t d e raiponces que tu voudras, mais à une condition : c’est q u e tu m e d on n es l’en fan t q u e ta fem m e va m ettre au m on d e. T ou t ira b ien p ou r lu i et j’en p ren d rai soin com m e u n e m ère. » Le mari, dans sa terreur, accepta tout sans discuter. Et quelques semaines plus tard, quand sa femme accoucha, la sorcière arriva au ssitôt, d on n a à l’en fan t le n om d e R aip on ce et l’em p orta avec elle. Raiponce était une fillette, et la plus belle qui fut sous le soleil. L orsq u ’elle eu t ses d ou ze an s, la sorcière l’en ferm a d an s u n e tou r q u i se d ressait, san s escalier n i p orte, au m ilieu d ’u n e forêt. E t com m e la tou r n ’avait p as d ’au tre ou vertu re q u ’u n e minuscule fenêtre tout en haut, quand la sorcière voulait y entrer, elle appelait sous la fenêtre et criait : Raiponce, Raiponce,
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 Descends-moi tes cheveux. R aip on ce avait d e lon gs et m erveilleu x ch eveu x q u ’on eû t d its d e fils d ’or. E n en ten d an t la voix d e la sorcière, elle d éfaisait sa coiffure, attachait le haut de ses nattes à un crochet de la fen être et les laissait se d érou ler ju sq u ’en b as, à vin gt au n es au dessous, si bien que la sorcière pouvait se hisser et entrer. Q u elq u es an n ées p lu s tard , il ad vin t q u ’u n fils d e roi q u i chevauchait dans la forêt passa près de la tour et entendit un ch an t si ad orab le q u ’il s’arrêta p ou r écou ter. C ’était R aip on ce qui se distrayait de sa solitude en laissant filer sa délicieuse voix. Le fils de roi, qui voulait monter vers elle, chercha la porte d e la tou r et n ’en trou va point. Il tourna bride et rentra chez lui ; m ais le ch an t l’avait si fort b ou leversé et ém u d an s son cœ u r, q u ’il n e p ou vait p lu s laisser p asser u n jou r san s ch evau ch er dans la forêt pour revenir à la tour et écouter. Il était là, un jour, caché derrière un arb re, q u an d il vit arriver u n e sorcière q u ’il entendit appeler sous la fenêtre : Raiponce, Raiponce, Descends-moi tes cheveux. Alors Raiponce laissa se dérouler ses nattes et la sorcière grimpa. « S i c’est là l’escalier p ar leq u el on m on te, je veu x aussi tenter ma chance », se dit-il ; et le lendemain, quand il commença à faire sombre, il alla au pied de la tour et appela : Raiponce, Raiponce, Descends-moi tes cheveux. Les nattes se déroulèrent aussitôt et le fils de roi monta. Sur le premier moment, Raiponce fut très épouvantée en voyant q u ’u n h om m e était en tré ch ez elle, u n h om m e com m e elle n ’en avait jamais vu ; mais il se mit à lui parler gentiment et à lui racon ter com b ien son cœ u r avait été tou ch é q u an d il l’avait
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 en ten d u e ch an ter, et q u ’il n ’avait p lu s eu d e rep os tan t q u ’il n e l’eû t vu e en p erson n e. A lors R aip on ce p erd it son effroi, et q u an d il lu i d em an d a si elle vou lait d e lu i com m e m ari, voyan t q u ’il était jeune et beau, elle pensa : « Celui-ci m ’aim era sû rem en t mieux que ma vieille mère-marraine, la Taufpatin », et elle rép on d it q u ’elle le vou lait b ien , en m ettan t sa m ain d an s la sienne. Elle ajouta aussitôt : – Je voudrais bien partir avec toi, mais je ne saurais pas comment descendre. Si tu viens, alors apporte-moi chaque fois un cordon de soie : j’en ferai u n e éch elle, et q u an d elle sera fin ie, je d escen d rai et tu m ’em p orteras su r ton ch eval. Ils con vin ren t q u e d ’ici là il vien d rait la vo ir tou s les soirs, puisque pendant la journée venait la vieille. De tout cela, la sorcière n ’eû t rien deviné si, un jour, Raiponce ne lui avait dit : « Dites-moi, mère-marraine, comment se fait-il que vous soyez si lourde à monter, alors que le fils du roi, lui, est en haut en un clin d ’œ il ? – Ah ! scélérate ! Q u ’est-ce q u e j’en ten d s ? s’exclam a la sorcière. M oi q u i croyais t’avoir isolée d u m on d e en tier, et tu m ’as p ou rtan t flou ée ! » Dans la fureur de sa colère, elle empoigna les beaux cheveux de Raiponce et les serra dans sa main gauche en les tournant une fois ou deux, attrapa des ciseaux de sa main droite et cric-crac, les belles nattes tombaient par terre. Mais si im p itoyab le était sa cru au té, q u ’elle s’en alla d ép oser R aip on ce d an s u n e solitu d e d ésertiq u e, où elle l’ab an d on n a à u n e existence misérable et pleine de détresse. Ce même jour encore, elle revint attacher solidement les nattes au crochet de la fenêtre, et vers le soir, quand le fils de roi arriva et appela :
 
 – 132 –
 
 Raiponce, Raiponce, Descends-moi tes cheveux. La sorcière laissa se d érou ler les n attes ju sq u ’en b as. L e fils de roi y monta, mais ce ne fut pas sa bien-aim ée R aip on ce q u ’il trou va en h au t, c’était la vieille sorcière q u i le fixait d ’u n regard féroce et empoisonné. – Ha, ha ! ricana-t-elle, tu viens chercher la dame de ton cœ u r, m ais le b el oiseau n ’est p lu s au n id et il n e ch an te plus : le ch at l’a em p orté, com m e il va m ain ten an t te crever les yeu x. Pour toi, Raiponce est perdue tu ne la verras jamais plus ! Déchiré de douleur et affolé de désespoir, le fils de roi sauta par la fenêtre du haut de la tour : il ne se tua pas ; mais s’il sauva sa vie, il perdit les yeux en tombant au milieu des épines ; et il erra, désormais aveugle, dans la forêt, se nourrissant de fruits sauvages et de racines, pleurant et se lamentant sans cesse sur la perte de sa femme bien-aimée. Le malheureux erra ainsi p en d an t q u elq u es an n ées, aveu gle et m isérab le, ju sq u ’au jou r q u e ses p as tâton n an ts l’am en èren t d an s la solitu d e où Raiponce vivait elle-même misérablement avec les deux ju m eau x q u ’elle avait m is au m on d e : un garçon et une fille. Il avait enten d u u n e voix q u ’il lu i sem b la con n aître, et tou t en tâton n an t, il s’avan ça vers elle. R aip on ce le recon n u t alors et lu i sauta au cou en pleurant. Deux de ses larmes ayant touché ses yeux, le fils de roi recouvra complètement la vue, et il ramena sa bien-aimée dans son royaume, où ils furent accueillis avec des transports de joie et vécurent heureux désormais pendant de longues, longues années de bonheur.
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 Le Renard et le chat
 
 Le hasard fit un jour que le chat, dans un bois, rencontra le seigneur renard. « Il est h ab ile est p lein d ’exp érien ce, p en sa le ch at en le voyan t, c’est u n gran d p erson n age d an s le m on d e, respecté à cause de sa sagesse. » A u ssi l’ab ord a- t-il avec b eau cou p d ’am ab ilité. – Bonjour, cher Monsieur Renard, comment allez-vous ? La santé est b on n e, j’esp ère. E t p ar ces tem p s d e vie ch ère, comment vous débrouiller vous ? L e ren ard , tou t gon flé d ’u n e m orgu e h au tain e, con sid érera le chat des pieds à la tête et de la tête aux pieds, se demandant p en d an t u n b on m om en t s’il allait ou n on d on n er u n e réponse à cet insolent animal. – Dis donc, toi, misérable Lèche-Moustaches, espèce de d rôle, esp èce d ’A rleq u in grotesq u em en t tach é, esp èce d e crèvela-faim d e ch asseu r d e sou ris, q u ’est-ce q u ’il te p ren d ? E t d ’où te permets-tu de venir me demander aussi familièrement de mes nouvelles ? Qui te crois-tu donc, malheureux ? Que saistu ? C om b ien d ’arts con n ais-tu ? Quelles sont les ressources ? – Je n ’en ai q u ’u n e seu le, rép on d it m od estem en t le ch at. – Ah oui ? Et quoi ? fit le renard. – Quand les chiens se mettent à mes trousses, dit le chat, je peux grimper à un arbre et me sauver.
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 – E t c’est tou t ? laissa tomber le renard avec dédain. Sache ce q u e m oi, je su is le m aître d es ru ses p ar cen tain es et q u e j’ai, par-dessus, tout un sac à malices ! Tu me fais pitié, tiens ! Viens avec moi et je te montrerai comment on se défait des chiens. Au beau milieu de ce discours arriva un chasseur qui avait quatre chiens avec lui. Le chat bondit vivement sur un arbre et se réfugia tout au sommet, dans les dernières branches, où il se tint caché dans le feuillage. – Ouvre ton sac, seigneur renard ! O u vre ton sac, c’est le moment ! cria le chat du haut de son arbre. M ais les ch ien s l’avaien t p ris d éjà et le ten aien t ferm e. – Holà, seigneur renard ! cria encore le chat, vous vous êtes empêtré dans vos centaines de ruses ; m ais si vou s n ’aviez su que grimper comme moi, votre vie vous serait restée !
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 Rumpelstiltskin
 
 Il était u n e fois u n p au vre m eu n ier q u i avait u n e fille d ’u n e gran d e b eau té. U n roi s’arrêta u n jou r p ou r bavarder un peu et le meunier, pour se rendre intéressant, vanta les qualités de sa fille : – M a fille sait filer d e l’or avec d e la p aille. – Ça alors ! dit le roi, je saurais apprécier un tel talent. Si ta fille est vraiment aussi habile que tu le dis, amène-la demain au ch âteau . N ou s la m ettron s à l’ép reu ve. Le lendemain, la jeune fille se présenta au château. Le roi la con d u isit d an s u n e p ièce où il y avait d e la p aille ju sq u ’au plafond. Puis il lui remit une quenouille et lui désigna un rouet. – Mets-toi au travail, ordonna-t-il. S i avan t l’au b e tu n ’arrives p as à tran sform er cette p aille en or, tu n ’éch ap p eras pas à la mort. L a p au vre jeu n e fille s’assit, n e sach an t q u oi faire. S a vie était m en acée, m ais elle n ’avait p as la m oin d re id ée d e la faço n d on t on p ou vait tran sform er d e la p aille en or. E lle avait le cœ u r serré et, ayant de plus en plus peur, elle se mit à pleurer. S ou d ain , la p orte s’ou vrit et u n p etit lu tin en tra d an s la pièce.
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 – Bonjour, jeune fille, la salua-t-il. Pourquoi pleures-tu à chaudes larmes ? – Ah ! soupira la jeune fille, je dois filer de la paille pour en faire d e l’or et je n e sais p as le faire. – Que me donnerais-tu si je le faisais à ta place ? demanda le petit homme. – Le collier que je porte au cou, proposa la fille. L e lu tin p rit son collier, p u is il s’assit au rou et et le fit tourner – vrrr-vrrr-vrrr -, il tira trois fois et une quenouille fut pleine. Il en mit une autre et – vrrr-vrrr-vrrr – une deuxième fut rem p lie. E t ain si d e su ite ju sq u ’au p etit m atin . À l’au b e, tou te la p aille était filée et d e l’or b rillait su r tou tes les b ob in es. L e soleil était à p ein e levé q u e le roi était d éjà là, et il n ’en revenait pas. Seulement, voyant tout cet or, il se frotta les mains, car comme il était très avare, il en voulait plus encore. Il fit amener la fille du meunier dans une autre pièce remplie de paille, beaucoup plus grande encore que la précédente, et il ord on n a q u ’elle la filât en u n e n u it si elle vou lait avoir la vie sauve. La jeune fille ne sut quoi faire et se mit à pleurer. Mais la p orte s’ou vrit à n ou veau et n otre p etit h om m e en tra et d it : – Que me donneras-tu si je transforme cette paille en or ? – 137 –
 
 – Ma bague, répondit la jeune fille, et elle enleva la bague de son doigt. Le lutin prit la bague et se mit au travail. Le rouet com m en ça à tou rn er et il tou rn a et tou rn a, ju sq u ’à l’au b e. E t com m e la veille, la p aille avait d isp aru et le fil d ’or b rillait su r les bobines. L e roi fu t fou d e jo ie, m ais il estim a q u ’il n ’en avait p as assez ; il en voulait toujours plus, encore et encore. Et il fit donc amener la fille du meunier dans une troisième pièce, plus grande encore que la précédente et ordonna : – Tu fileras cette paille cette nuit. Et si tu réussis, je t’ép ou serai. À peine la jeune fille fut-elle seule, que le petit homme se montra pour la troisième fois et demanda à nouveau : – Que me donneras-tu cette fois-ci, si je file ta paille ? – Que pourrais-je te donner ? rép on d it la jeu n e fille, je n ’ai plus rien. – Promets-moi donc de me donner ton premier enfant quand tu seras reine. « Qui sait comment les choses vont se passer ? » se dit la fille d u m eu n ier. E t com m e, d e tou te façon , elle n ’avait p as d ’au tre solu tion , elle p rom it au p etit h om m e ce q u ’il sou h aitait. Et ce dernier transforma donc, une fois encore, la paille en or. À l’au b e, ayan t tou t trou vé com m e il l’esp érait, le roi fit préparer un grand banquet de noces et la belle meunière devint reine.
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 Une année passa et la reine donna naissance à un ravissant petit garçon. Et soudain, le petit homme, entra dans sa chambre et dit : – Donne-m oi ce q u e tu m ’avais p rom is. La reine fut horrifiée. Elle proposa au petit homme toute la rich esse d u royau m e, p ou rvu q u ’il lu i laissât son en fan t. M ais le lutin ne voulut rien savoir. – Non, non, dit-il, je préfère quelque chose de vivant à tous les trésors. La reine se mit à pleurer et son chagrin finit par émouvoir le petit homme. – J’atten d rai trois jou rs, con sen tit-il, et si, d ’ici là, tu as trou vé com m en t je m ’ap p elle, tu p ou rras gard er ton en fan t. La reine réfléchit toute la nuit, se rappelant tous les noms q u ’elle avait en ten d u s. E lle d ép êch a u n m essager p ou r q u ’il q u estion n e les gen s d an s tou t le p ays afin q u ’elle ap p ren n e tou s les noms qui existent. Lorsque le lendemain matin le lutin arriva, elle cita tous les n om s q u ’elle con n aissait, m ais ch aq u e fois le p etit h om m e hocha la tête : – C e n ’est p as m on n o m . L e len d em ain , la rein e en voya u n émissaire jusque dans le pays voisin afin de connaître les noms de ce pays. Elle cita ensuite au petit homme tous ces noms étranges et inhabituels : – N e t’ap p elles-tu pas Moustache-de-souris ? Ou Gigotd ’A gn eau ? Ou peut-être Tranche-de-B œ u f ?
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 – C e n ’est p as ça, rép on d it le lu tin à ch aq u e fois. Le troisième jour, le messager de la reine revint du voyage et clairon n a d ’en trée : – O n n e p eu t p lu s trou ver d ’au tres n om s, p as u n seu l. M ais, lorsq u e je p assais p rès d ’u n e m on tagn e à l’en trée d ’u n e étran ge forêt où les lapins et les renards se saluent avec courtoisie, j’ap erçu s u n e p etite m aison . E t d evan t elle, u n d rôle de petit homme, un vrai lutin, sautillait à cloche-p ied au tou r d ’u n feu en vociférant : Par temps froid et par temps chaud, R u m p elstiltskin n ’est p as m an ch ot, Je sais tout faire, même la cuisine, E t u n p etit p rin ce j’au rai en p rim e. Vous comprenez aisément que la reine se réjouit en apprenant ce nom. Peu de temps après, le petit homme arriva au château. Et il attaq u a d ’en trée : – Alors, ma reine : quel est mon nom ? – E t si tu t’ap p elais R u m p elstiltskin ? dit alors la reine. – Q u el d iab le te l’a soufflé ? Q u el d iab le te l’a sou fflé ? brailla le petit homme. E t il frap p a le sol d e son p ied d roit avec tan t d ’én ergie q u ’il s’en fon ça tou t en tier d an s la terre. P u is, fou d e rage, il attrap a
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 son pied gauche avec ses deux mains et – crac ! – il se déchira en deux.
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 Les Sept corbeaux
 
 Un homme avait sept garçons mais désirait vivement avoir une fille. Quand sa femme fut de nouveau enceinte et que l’en fan t n aq u it, ce fu t u n e fille. Ses parents furent au comble de la joie, mais le bébé leur parut si petit et si faib le q u ’ils d écid èren t d e le b ap tiser au ssitôt. En toute hâte le père envoya un des ses garçons à la fon tain e p u iser d e l’eau p ou r le b ap têm e ; les six autres suivirent en courant. Mais devant le puits, chacun voulut être le premier à remplir la cruche et, en se disputant, ils laissèrent tomber la cru ch e au fon d d e l’eau . A tterrés, les sep t garçon s restèren t p lan tés là, n ’osan t p lu s rentrer chez eux. L e p ère, n e les voyan t p as reven ir, s’im p atien tait : « Ils son t sû rem en t en train d e s’am u ser et ont oublié la pauvre petite ! » Il craignait tellement que le bébé mourût sans baptême q u ’il s’est m it en colère : – Je voudrais les voir transformer en corbeau ! Or à peine eut-il p ron on cé ces m ots q u ’il en ten d it au d essu s d e lu i d es b attem en ts d ’ailes. Il leva la tête et aperçut alors sept corbeaux noirs en plein ciel.
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 Les parents ne pouvaient hélas pas annuler le sort. Bien q u e p rofon d ém en t ch agrin és d ’avoir p erd u leu rs sep t fils, ils se consolèrent un peu en voyant leur petite fille échapper à la mort et gagner chaque jour en force et en beauté.
 
 P en d an t d es an n ées, la p etite fille ign ora q u ’elle avait d es frères, car ses parents gardaient prudemment le secret. Mais un jou r, p ar h asard , elle en ten d it d e m au vaises gen s d ire q u ’elle était certes très jolie, m ais q u ’elle avait p ou rtan t fait le m alh eu r de ses frères. Bouleversée, elle alla trouver son père et sa mère et leu r d em an d a s’il était vrai q u elle avait eu d es frères, et se q u ’il était ad ven u . L es p aren ts lu i révélèren t alors la vérité en lu i assu ran t q u e ce n ’était p as d e sa fau te si ses frères avaien t disparu à sa naissance, mais que le ciel en avait décidé ainsi. Cependant, jour après jour, la fillette se sentait coupable de cette terrible malédiction et elle se mit en tête de retrouver ses frères à tout prix. Elle décida de partir en cachette pour p arcou rir le m on d e et d élivrer ses frères où q u ’ils fussent. Pour tout bagage, elle emporta une petite bague en souvenir de ses parents, une miche de pain pour ne pas mourir de faim, une cruche d ’eau p ou r se d ésaltérer et u n e p etite ch aise p ou r se reposer.
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 E t elle m arch a, m arch a d roit d evan t elle ju sq u ’au b ou t d u monde. Elle arriva près du soleil, mais sa chaleur était terrible et il dévorait les petits enfants. E lle s’en fu it p récip itam m en t et cou ru t ju sq u ’à la lu n e. M ais celle-ci était très froide et très méchante. Quand elle vit la fillette, la lune dit : – Je sen s, je sen s la ch air h u m ain e… L a p etite fille s’éloign a en tou te h âte et se d irigea vers les étoiles ; ch acu n e d ’elles était assise sur une petite chaise ; elles la reçu ren t gen tim en t. L ’étoile d u m atin se leva, lu i d o n n a u n osselet en disant : – C ’est avec cet osselet seu l q u e tu p ou rras ou vrir la p orte de la Montagne de Glace ; c’est là q u e se trou ven t tes frères. La fillette envelop p a soign eu sem en t l’osselet d an s son m ou ch oir et se rem it en rou te. E lle m arch a et m arch a ju sq u ’à ce q u ’elle arrivât en fin à la m o n tagn e d e glace. La porte étant fermée, la petite sortit son mouchoir pour prendre les précieux osselets. Mais quand elle déplia le mouchoir, il était vide ; elle avait perdu le cadeau des étoiles ! Sans osselets, elle ne pouvait plus ouvrir la porte de la Montagne de Glace. Comment faire pour sauver ses frères ? Alors, très courageusement, elle prit son couteau et se coupa un d oigt. E lle le m it d an s la serru re et la p orte s’ou vrit. À l’in térieu r, u n n ain vin t à sa ren con tre et lu i d em an d a : – Que cherches-tu mon enfant ?
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 – Messieurs les Corbeaux ne sont pas encore revenus, mais tu peux les attendre ici, si tu veux. Pendant q u ’elle atten d ait, le n ain ap p orta le rep as d es corbeaux dans sept petites assiettes et sept petits verres ; la fillette mangea une bouchée dans chaque assiette et but une gorgée dans chaque verre ; dans le dernier verre elle laissa tomber sa petite bague. S ou d ain , on en ten d it d es b attem en ts d ’ailes et d es croassements. – Messieurs les corbeaux sont de retour, déclara le nain. D ès q u ’ils se fu ren t p osés, ils s’ap p roch èren t d e leu r rep as p ou r m an ger et b oire. L ’u n ap rès l’au tre, ils s’écrièren t : – Qui a mangé dans mon assiette ? Qui a bu dans mon verre ? Il y a des traces de bouche humaine ici ! Mais au moment où le septième corbeau vidait son verre, la petite bague tomba. Il reconnut aussitôt la bague de son père et de sa mère. – S i seu lem en t c’était n otre p etite sœ u r, n ou s serion s sauvé ! s’exclam a-t-il. E n en ten d an t ces p aroles, la p etite fille q u i s’était cach ée d errière la p orte s’avan ça vers ses frères. L es sep t corb eau x reprirent instantanément forme humaine. Ils em b rassèren t leu r sœ u r ch acu n à leur tour, lui faisant mille caresses puis ils rentrèrent joyeusement à la maison.
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 Le Serpent blanc
 
 Il y a maintenant fort longtemps que vivait un roi dont la sagesse était connue dans tout son royaume. On ne pouvait rien lui cacher, il semblait capter dans les airs des nouvelles sur les choses les plus secrètes. Ce roi avait une étrange habitude : tous les m id is, alors q u e la gran d e tab le était d esservie et q u ’il n ’y avait plus personne dans la salle, son serviteur fidèle lui apportait un certain plat. Or, ce plat était recouvert, et le valet lui-m êm e ign orait ce q u ’il con ten ait ; p erson n e d ’ailleu rs n e le savait, car le roi ne soulevait le couvercle et ne commençait à m an ger q u e lorsq u ’il était seu l. P en d an t lon gtem p s cela se p assa ainsi. Mais un jour, le valet, ne sachant plus résister à sa curiosité, emporta le plat dans sa chambrette et referma soigneusement la porte derrière lui. Il souleva le couvercle et vit un serpent blanc au fond du plat. Cela sentait bon et il eut envie d ’y goû ter. N ’y ten an t plus, il en coupa un morceau et le porta à sa bouche. Mais à peine sentit-il le m orceau su r sa lan gu e q u ’il en ten d it gazou iller sou s la fen être. Il s’ap p roch a, écou ta et se ren d it com p te q u ’il s’agissait d e m oin eau x q u i se racon taien t ce q u ’ils avaien t vu dans les champs et dans les forêts. Le fait d ’avoir goû té au serp en t lu i avait d o n n é la facu lté d e comprendre le langage des animaux. Ce jour-là, justement, la reine perdit sa plus belle bague, et les soupçons se portèrent sur le valet qui avait la confiance du roi et avait donc accès partout. Le roi le fit appeler, le rudoya et m en aça d e le con d am n er s’il n e d ém asq u ait p as le cou p ab le avan t le len d em ain m atin . L e jeu n e h om m e ju ra q u ’il était innocent mais le roi ne voulut rien entendre et le renvoya.
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 Le valet, effrayé et inquiet, descendit dans la cour où il commença à se demander comment il pourrait bien faire pour s’en tirer. Il y avait là, su r le b ord d u ru isseau , d es can ard s q u i se reposaient en discutant à voix basse tout en lissant leurs plumes avec leu r b ec. L e valet s’arrêta p ou r écou ter. L es can ard s se racontaient où ils avaient pataugé ce matin-là et quelles b on n es ch oses ils avaien t trou vées à m an ger p u is l’u n d ’eu x se plaignit : – J’ai l’estom ac lou rd car j’ai avalé p ar m égard e u n e b agu e qui était sous la fenêtre de la reine. L e valet l’attrap a au ssitôt, le p orta d an s la cu isin e et d it au cuisinier : – Saigne ce canard, il est déjà bien assez gras. – D ’accord , rép on d it le cu isin ier en le sou p esan t. Il n ’a p as été fain éan t et il s’est b ien nourri ; il devait depuis longtemps s’atten d re à ce q u ’on le m ette d an s le fou r. Il le saigna et trouva, en le vidant, la bague de la reine. Le valet put ainsi facilement prouver son innocence au roi. Celui-ci se ren d it com p te q u ’il avait b lessé son valet fidèle et voulut réparer son injustice ; il promit donc au jeune homme de lui accorder une faveur et la plus haute fonction honorifique à la cour, que le valet choisirait. Le valet refusa tout et demanda seulement un cheval et de l’argen t p ou r la rou te, car il avait envie de partir à la découverte du monde. Aussi se mit-il en rou te d ès q u ’il eu t reçu ce q u ’il avait demandé. U n jou r, il p assa p rès d ’u n étan g où trois p oisson s, q u i s’étaien t p ris d an s les roseau x, étaien t en train d e su ffoq u er. O n
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 dit que les poissons sont muets, et pourtant le valet entendit leu r com p lain te q u i d isait q u ’ils n e vou laien t p as m o u rir si m isérab lem en t. L e jeu n e h om m e eu t p itié d ’eu x ; il descendit de son ch eval et rejeta les trois p oisson s p rison n iers d an s l’eau . Ceux-ci recommencèrent à frétiller gaiement, puis ils sortirent la tête d e l’eau et crièren t : – N ou s n ’ou b lieron s p as q u e tu n ou s as sau vés et te revaudrons cela un jour. L e valet con tin u a à galop er et eu t sou d ain l’im p ression d ’en ten d re u n e voix ven an t d u sab le foulé par son cheval. Il ten d it l’oreille et en ten d it le roi d es fou rm is se lam en ter : – Oh, si les gens voulaient faire un peu plus attention et ten aien t leu rs an im au x m alad roits à l’écart ! Ce cheval stupide piétine avec ses lourds sabots mes pauvres serviteurs ! L e jeu n e h om m e s’écarta au ssitôt et le roi d es fou rm is cria : – N ou s n ’ou b lieron s p as et te revau d ron s cela u n jou r ! Le chemin mena le valet dans la forêt où il vit un père corbeau et une mère corbeau en train de jeter tous leurs petits du nid. – Allez-vous-en, sacripants, croassèrent-ils, nous n ’arrivon s p lu s à vou s n ou rrir vou s êtes d éjà assez gran d s p ou r vous trouver à manger tout seuls ! L es p au vres p etits, q u i s’agitaien t p ar terre en b attan t d es ailes, piaillèrent : – Comment pourrions-nous, pauvres petits que nous sommes, subvenir à nos besoins alors que nous ne savons même pas voler ! Nous allons mourir de faim !
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 Le jeune homme descendit aussitôt de son cheval, le tran sp erça d e son ép ée et l’ab an d on n a au x jeu n es corb eau x p ou r q u ’ils aien t d e q u oi se n ou rrir. L es p etits s’ap p roch èren t et, ap rès s’être rassasiés, crièren t : – N ou s n e t’ou b lieron s p as et te revau d ron s cela u n jou r ! Le valet fut désormais obligé de continuer sa route à pied. Il marcha et marcha et, après une longue marche, il arriva dans une grande ville dont les rues étaient très peuplées et très animées. Soudain, un homme arriva à cheval et annonça que l’on ch erch ait u n ép ou x p ou r la p rin cesse royale, m ais q u e celu i q u i vou d rait l’ép ou ser d evrait p asser u n e ép reu ve d ifficile et, s’il échouait, il devrait payer de sa vie. De nombreux prétendants s’y étaien t d éjà essayés et tou s y avaien t p éri. M ais le jeu n e h om m e, lorsq u ’il eu t l’occasion d e voir la p rin cesse, fu t si éb lou i d e sa b eau té q u ’il en ou b lia tou s les dangers. Il se présenta donc comme prétendant devant le roi. O n l’em m en a im m éd iatem en t au b ord d e la m er et on jeta sou s ses yeu x u n an n eau d ’or d an s les vagu es. P u is, le roi lu i ord on n a d e ram en er l’an n eau d u fon d d e la m er, et ajou ta : – S i tu ém erges d e l’eau san s l’an n eau , les vagu es te rejetteron t san s cesse ju sq u ’à ce q u e tu p érisses. T ou s p laign iren t le jeu n e h om m e et s’en allèren t. S eu l, d eb ou t su r la p lage, le valet se d em an d a ce q u ’il allait b ien p ou voir faire, lorsq u ’il vit sou d ain trois p oisson s s’approcher de lu i. C ’étaien t les p oisson s au xq u els il avait sau vé la vie. L e p oisson d u m ilieu p ortait d an s sa gu eu le u n coq u illage q u ’il déposa aux pieds du jeune homme. Celui-ci le p rit, l’ou vrit et y trou va l’an n eau d ’or.
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 Heureux, il le porta au roi, se réjou issan t d ’avan ce d e la récompense. Or, la fille du roi était très orgueilleuse et, dès q u ’elle eu t ap p ris q u e son p réten d an t n ’était p as d e son ran g, elle le m ép risa et exigea q u ’il su b ît u n e n ou velle ép reu ve. E lle descendit dans le jardin et, de ses propres mains, elle répandit d an s l’h erb e d ix sacs d e m illet. – Tu devras ramasser ce millet ! ordonna-t-elle. Que ces sacs soient remplis avant le lever du soleil ! Et pas un seul grain ne doit manquer ! L e jeu n e h om m e s’assit d an s l’h erb e et se d em an d a com m en t il allait p ou voir s’acq u itter d e cette n ou velle tâch e. N e trouvant pas de solution, il resta assis en attendant tristement l’au b e et la m ort. Or, dès que les premiers rayons de soleil éclairèrent le jardin, il vit devant lui les dix sacs de millet remplis à ras. Ils étaient rangés les uns à côté des autres et pas un grain ne manquait. Le roi des fourmis était venu la nuit avec des milliers de ses serviteurs et les fourmis reconnaissantes avaient rassemblé tout le millet avec infiniment de soin et en avaient rempli les sacs. La princesse descendit elle-même dans le jardin et constata avec stupéfaction que son prétendant avait rempli sa tâche. Ne sach an t p ou rtan t tou jou rs p as m aîtriser son cœ u r p lein d ’orgu eil, elle d éclara : – Il a su passer les deux épreuves, mais je ne serai pas sa fem m e tan t q u ’il n e m ’au ra p as ap p orté u n e p om m e d e l’A rb re de Vie. Le jeune homme ignorait où poussait un tel arbre, mais il décida de marcher là où ses jambes voudraient bien le porter, san s trop d ’esp oir d e trou ver l’arb re en q u estion . Il traversa
 
 – 150 –
 
 trois royau m es et il arriva u n soir d an s u n e forêt. Il s’assit au p ied d ’u n arb re p ou r se rep oser u n p eu lorsq u ’il en ten d it u n bruissement dans les branches au-dessus de sa tête et une p om m e d ’or tom b a d an s sa m ain . A u m êm e moment, trois corbeaux se posèrent sur ses genoux et dirent : – Nous sommes les trois jeunes corbeaux que tu as sauvés de la famine. Nous avons appris que tu étais en quête de la p om m e d ’or et c’est p ou rq u oi n ou s avon s traversé la m er et sommes allés jusq u ’au b ou t d u m on d e où se trou ve l’A rb re d e V ie p ou r t’ap p orter cette p om m e. L e jeu n e h om m e, le cœ u r jo yeu x, p rit le ch em in d u retou r et rem it la p om m e d ’or à la b elle p rin cesse q u i n e p ou vait p lu s se dérober. Ils coupèrent la pomme de Vie en deux, la man gèren t en sem b le et, à cet in stan t, le cœ u r d e la p rin cesse s’en flam m a d ’am ou r p ou r le jeu n e h om m e. Ils s’aim èren t et vécu ren t h eu reu x ju sq u ’à u n âge très avan cé.
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 Les Six frères cygnes
 
 Un jour, un roi chassait dans une grande forêt. Et il y mettait tant d e cœ u r q u e p erson n e, p arm i ses gen s, n ’arrivait à le su ivre. Q u an d le soir arriva, il s’arrêta et regard a au tou r d e lu i. Il s’ap erçu t q u ’il avait p erd u son ch em in . Il ch erch a à sortir du bois, mais ne put y parvenir. Il vit alors une vieille femme au chef b ran lan t q u i s’ap p roch ait d e lu i. C ’était u n e sorcière. – Chère dame, lui dit-il, ne pourriez-vou s p as m ’in d iq u er le chemin qui sort du bois ? – Oh ! si, monsieur le roi, répondit-elle. je le puis. Mais à une condition. Si vous ne la remplissez pas, vous ne sortirez jamais de la forêt et vous y mourrez de faim. – Quelle est cette condition ? demanda le roi. – J’ai u n e fille, d it la vieille, q u i est si b elle q u ’elle n ’a p as sa pareille au monde. Elle mérite de devenir votre femme. Si vous en faites une reine, je vous montrerai le chemin. L e roi avait si p eu r q u ’il accep ta et la vieille le con d u isit vers sa petite maison où sa fille était assise au coin du feu. Elle accu eillit le ro i com m e si elle l’avait atten d u et il vit q u ’elle était vraiment très belle. M algré tou t, elle n e lu i p lu t p as et ce n ’est p as san s u n e ép ou van te secrète q u ’il la regard ait. A p rès avoir fait monter la jeune fille auprès de lui sur son cheval, la vieille lui indiqua le chemin et le roi parvint à son palais où les noces furent célébrées.
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 Le roi avait déjà été marié et il avait eu de sa première fem m e sep t en fan ts, six garçon s et u n e fille, q u ’il aim ait p lu s que tout au monde. Comme il craignait que leur belle-mère ne les traitât pas bien, il les conduisit dans un château isolé situé au m ilieu d ’u n e forêt. Il était si b ien cach é et le ch em in q u i y con d u isait était si d ifficile à d écou vrir q u ’il n e l’au rait p as trou vé lui-même si une fée ne lui avait offert une pelote de fil aux p rop riétés m erveilleu ses. L orsq u ’il la lan çait d evan t lui, elle se d érou lait d ’elle-même et lui montrait le chemin. Le roi allait cependant si souvent auprès de ses chers enfants que la reine finit par remarquer ses absences. Curieuse, elle voulut savoir ce q u ’il allait faire tou t seu l d an s la forêt. E lle d on na beaucoup d ’argen t à ses serviteu rs. Ils lu i révélèren t le secret et lu i p arlèren t d e la p elote q u i savait d ’elle-même indiquer le ch em in . E lle n ’eu t d e cesse ju sq u ’à ce q u ’elle eû t d écou vert où le roi serrait la pelote. Elle confectionna alors des petites chemises d e soie b lan ch e et, com m e sa m ère lu i avait ap p ris l’art d e la sorcellerie, elle y jeta un sort. Un jour que le roi était parti à la ch asse, elle s’en fu t d an s la forêt avec les p etites ch em ises. L a pelote lui montrait le chemin. Les enfants, voyan t q u elq u ’u n arriver d e loin , cru ren t q u e c’était leu r ch er p ère q u i ven ait vers eux et ils coururent pleins de joie à sa rencontre. Elle jeta sur ch acu n d ’eu x l’u n e d es p etites ch em ises et, au ssitôt q u e celles-ci eurent touché leur corps, ils se transformèrent en cygnes et s’en volèren t p ar- dessus la forêt. La reine, très contente, repartit vers son ch âteau , p ersu ad ée q u ’elle était d éb arrassée d es en fan ts. M ais la fille n ’était p as p artie avec ses frères et n e savait p as ce q u ’ils étaien t d even u s. Le lendemain, le roi vint rendre visite à ses enfants. Il ne trouva que sa fille. – Où sont tes frères ? demanda-t-il. – Ah ! cher père, répondit-elle, ils son t p artis et m ’on t laissée toute seule.
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 E lle lu i racon ta q u ’elle avait vu d e sa fen être com m en t ses frères transformés en cygnes étaient partis en volant au-dessus d e la forêt et lu i m on tra les p lu m es q u ’ils avaien t laissé tom b er d an s la cou r. L e roi s’affligea, m ais il n e p en sa p as q u e c’était la reine qui avait commis cette mauvaise action. Et comme il craignait que sa fille ne lui fût également ravie, il voulut l’em m en er avec lu i. M ais elle avait p eu r d e sa b elle-mère et pria le roi de la laisser une nuit encore dans le château de la forêt. La pauvre jeune fille pensait : « je ne resterai pas longtemps ici, je vais aller à la recherche de mes frères. » Et lorsq u e la n u it vin t, elle s’en fu it et s’en fon ça tou t d roit d an s la forêt. E lle m arch a tou te la n u it et en core le jou r su ivan t ju sq u ’à ce q u e la fatigu e l’em p êch ât d ’avan cer. E lle vit alors u n e h u tte dans laquelle elle entra ; elle y trouva six petits lits. Mais elle n ’osa p as s’y cou ch er. E lle se fau fila sou s l’u n d eu x, s’allon gea sur le sol dur et se prépara au sommeil. Mais, comme le soleil allait se coucher, elle entendit un bruissement et vit six cygnes en trer p ar la fen être. Ils se p osèren t su r le sol, sou fflèren t l’u n su r l’au tre et tou tes leu rs p lu m es s’en volèren t. L eu r p eau ap p aru t sou s la form e d ’u n e p etite ch em ise. L a jeu n e fille les regarda bien et reconnut ses frères. Elle se réjouit et sortit de d essou s le lit. S es frères n e fu ren t p as m oin s h eu reu x q u ’elle lorsq u ’ils la viren t. M ais leu r joie fu t d e co u rte d u rée. – Tu ne peux pas rester ici, lui dirent-ils, nous sommes d an s u n e m aison d e voleu rs. S ’ils te trou ven t ici q u an d ils arriveront, ils te tueront. – Vous ne pouvez donc pas me protéger ? demanda la petite fille. – Non ! répondirent-ils, car nous ne pouvons quitter notre p eau d e cygn e q u e d u ran t u n q u art d ’h eu re ch aq u e soir et,
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 pendant ce temps, nous reprenons notre apparence humaine. Mais ensuite, nous redevenons des cygnes. La petite fille pleura et dit : – Ne pouvez-vous donc pas être sauvés ? – Ah, non, répondirent-ils, les conditions en sont trop difficiles. Il faudrait que pendant six ans tu ne parles ni ne ries et que pendant ce temps tu nous confectionnes six petites chemises faites de fleurs. Si un seul mot sortait de ta bouche, toute ta peine aurait été inutile. E t com m e ses frères d isaien t cela, le q u art d ’h eu re s’était écou lé et, red even u s cygn es, ils s’en allèren t p ar la fenêtre. La jeune fille résolut cependant de sauver ses frères, même si cela devait lui coûter la vie. Elle quitta la hutte, gagna le centre de la forêt, grimpa sur un arbre et y passa la nuit. Le lendemain, elle rassembla des fleurs et commença à coudre. Elle n ’avait p erson n e à q u i p arler et n ’avait au cu n e en vie d e rire. E lle restait assise où elle était et ne regardait que son travail. Il en était ain si d ep u is lon gtem p s d éjà, lorsq u ’il ad vin t q u e le roi d u pays chassa dans la forêt et que ses gens s’ap p roch èren t d e l’arb re su r leq u el elle se ten ait. Ils l’ap p elèren t et lu i d iren t : – Qui es-tu ? Elle ne répondit pas. – Viens, lui dirent-ils, nous ne te ferons aucun mal. Elle secoua seulement la tête. Comme ils continuaient à la presser de question s, elle leu r lan ça son collier d ’or, esp éran t les satisfaire. M ais ils n ’en d ém ord aien t p as. E lle leu r lan ça alors sa ceinture ; mais cela ne leur suffisait pas non plus. Puis sa
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 jarretière et, petit à petit, tout ce qu selle avait sur elle et dont elle p ou vait se p asser, si b ien q u ’il n e lu i resta q u e sa p etite ch em ise. M ais les ch asseu rs n e s’en con ten tèren t p as. Ils grim p èren t su r l’arb re, se saisiren t d ’elle et la con d u isiren t au roi. Le roi demanda : – Qui es-tu ? Que fais-tu sur cet arbre ? Elle ne répondit pas. Il lui posa des questions dans toutes les lan gu es q u ’il con n aissait, m ais elle resta m u ette com m e u n e carp e. C om m e elle était très b elle, le roi en fu t ém u et il s’ép rit d ’u n gran d am ou r p ou r elle. Il l’en velop p a d e son m an teau , la mit devan t lu i su r son ch eval et l’em m en a d an s son ch âteau . Il lui fit donner de riches vêtements et elle resplendissait de beauté comme un soleil. Mais il était impossible de lui arracher une parole. À table, il la plaça à ses côtés et sa modestie comme sa réserve lu i p lu ren t si fort q u ’il d it : – Je veu x l’ép ou ser, elle et p erson n e d ’au tre au m on d e. Au bout de quelques jours, il se maria avec elle. Mais le roi avait une mère méchante, à laquelle ce mariage ne plaisait pas. Elle disait du mal de la jeune reine. « Q u i sait d ’où vien t cette folle, disait-elle. Elle ne sait pas parler et ne vaut rien pour un roi. » A u b ou t d ’u n an , q u an d la rein e eu t u n p rem ier en fan t, la vieille le lu i en leva et, p en d an t q u ’elle d orm ait, elle lu i barbouilla les lèvres de sang. Puis elle se rendit auprès du roi et accu sa sa fem m e d ’être u n e m an geu se d ’h om m es. L e roi n e vou lu t p as la croire et n ’accep ta p as q u ’on lu i fit d u m al. E lle, cependant, restait là, cousant ses chemises et ne prêtant atten tion à rien d ’au tre. L orsq u ’elle eu t son second enfant, un beau garçon, la méchante belle-mère recommença, mais le roi n ’arrivait p as à la cro ire. Il d it :
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 – Elle est trop pieuse et trop bonne pour faire pareille ch ose. S i elle n ’était p as m u ette et p ou vait se d éfen d re, son innocence éclaterait. Mais lorsque la vieille lui enleva une troisième fois son enfant nouveau-né et accusa la reine qui ne disait pas un mot p ou r sa d éfen se, le roi n e p u t rien faire d ’au tre q u e d e la traduire en justice et elle fut condamnée à être brûlée vive. Quand vin t le jou r où le verd ict d evait être exécu té, c’était également le dernier des six années au cours desquelles elle n ’avait le d roit n i d e p arler n i d e rire et où elle p ou rrait lib érer ses frères chéris du mauvais sort. Les six chemises étaient achevées. Il ne manquait que la manche gauche de la sixième. Quand on la conduisit à la mort, elle plaça les six chemises sur son bras et quand elle fut en haut du bûcher, au moment où le feu allait être allu m é, elle regard a au tou r d ’elle et vit q u e les six cygnes arrivaient en volant. Elle comprit que leur délivrance ap p roch ait et son cœ u r se rem p lit d e joie. L es cygn es s’ap p roch èren t et se p osèren t au p rès d ’elle d e sorte q u ’elle p u t leu r lan cer les ch em ises. D ès q u ’elles les atteign iren t, les p lu m es de cygnes tombèrent et ses frères se tinrent devant elle en chair et en os, frais et beaux. Il ne manquait au plus jeune que le bras gauche. À la place, il avait une aile de cygne dans le dos. Ils s’em b rassèren t et la rein e s’ap p roch a d u roi com p lètem en t bouleversé, commença à parler et dit : – M on ch er ép ou x, m ain ten an t j’ai le d roit d e p arler et d e te d ire q u e je su is in n ocen te et q u e l’on m ’a fau ssem en t accu sée. Et elle lui dit la tromperie de la vieille qui lui avait enlevé ses trois enfants et les avait cachés. Pour la plus grande joie du roi, ils lui furent ramenés et, en punition, la méchante bellemère fut attachée au bûcher et réduite en cendres. Pendant de nombreuses années, le roi, la reine et ses six frères vécurent dans le bonheur et la paix.
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 Du Souriceau, de l’o iselet et d e la sau cisse
 
 Il était une fois un souriceau, un oiselet est une petite sau cisse q u i s’étaien t p ris d ’am itié, avaien t m is en com m u n les soucis du ménage et vivaient fort heureux, tranquilles et con ten ts d ep u is u n b on b ou t d e tem p s. L ’oiselet avait pour tâche d ’aller ch aq u e jou r d ’u n cou p d ’ailes ju sq u e d an s la forêt p ou r ramasser le bois ; le sou riceau s’occu p ait d e p u iser l’eau , d ’allu m er le feu et d e m ettre la tab le ; la saucisse faisait la cuisine. O n n ’est jam ais co n ten t q u an d les ch oses von t b ien . E t c’est ain si q u e l’oiselet, u n jou r, ren con tra en ch em in u n au tre oiseau d evan t leq u el il se félicite d e l’excellen ce d e son état. L ’au tre le rabroua et le traita de tous les noms, ce pauvre idiot qui faisait tout le gros travail pendant que les autres avaient la belle vie dans la maison : « Quand le souriceau a apporté son eau et allumé le feu, disait-il, il n ’a p lu s q u ’à aller se cou ch er d an s la ch am b re, p aresser et se rep oser ju sq u ’à ce q u ’on l’ap p elle p ou r se mettre à table. La petite saucisse, elle, n ’a rien à faire q u ’à rester douillettement devant le feu en surveillant la marmite, et q u an d ap p roch e l’h eu re d u rep as, tou t ce q u ’elle a à faire, c’est de plonger une fois ou deux dans le bouillon ou dans le plat, et c’est fin i : tout est graissé, parfumé et salé ! Ils n ’atten d en t q u e toi et ton retou r avec ta lou rd e ch arge, m ais lorsq u e tu revien s ils n ’on t q u ’à p asser à tab le, et ap rès q u ’ils se son t gavés ils n ’on t p lu s q u ’à aller d orm ir à p oin gs ferm és, le ven tre b ien garn i, ju sq u ’au len demain matin. Voilà ce q u i p eu t s’ap p eler u n e b elle vie ! »
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 L e jou r su ivan t, l’o iselet, sen sib le à la p rovocation , se refu sa à aller ch erch er le b ois, affirm an t au x d eu x au tres q u ’il était leur esclave depuis assez longtemps dans sa stupidité et q u ’il fallait que ça change ! Le souriceau et la saucisse eurent beau le supplier de toutes les manières, il ne voulut rien savoir et ce fut lui qui resta le maître, imposant ses conditions : ils n ’avaien t q u ’à tirer au sort les d ifféren tes tâch es. Ils tirèren t et le sort désigna la saucisse pour aller au bois, le souriceau pour la cu isin e et l’oiselet p ou r p u iser l’eau . Q u ’arrivera-t-il ? L a p etite sau cisse s’en alla d e b on m atin d an s la forêt p ou r ram asser le b ois, l’oiselet allu m a le feu à la maison, et le souriceau prépara la marmite et surveilla la cuisson ; puis tous deux attendirent le retour de leur compagne. M ais elle resta si lon gtem p s en rou te q u ’ils fin iren t p ar s’in q u iéter vraim en t, trou van t q u e cela n e p résageait rien d e b on . L ’oiselet s’en vola p ou r aller un peu à sa rencontre, et voilà que, sans aller bien loin, il rencontra un chien qui avait trouvé la sau cisse à son goû t et, la voyan t en lib erté, l’avait croq u ée d ’u n cou p . L ’oiselet p ou vait b ien s’en p ren d re au ch ien , l’accu ser d e vol et d ’assassin at, q u ’est-ce que cela changeait ? Le chien, lui, se con ten ta d ’affirm er q u ’il avait trou vé d es m essages com p rom ettan ts su r la sau cisse, et q u ’à cau se d e cela il avait b ien fallu q u ’il lu i ôtât la vie. A ffligé d e ce d eu il et tou t triste d an s son cœ u r, l’oiselet ramassa le bois et rapporta la charge à la maison, où il fait le récit d e ce q u ’il avait vu et en ten d u . L e sou riceau et l’oiselet étaient en grand chagrin, mais ils finirent par décider de faire con tre m au vaise fortu n e b on cœ u r et d e rester en sem b le. L ’oiselet, d on c, d ressa la tab le et le sou riceau p rép ara la cuisine ; au moment de servir et voulant imiter la saucisse et faire pour le mieux, il se plongea dans la marmite afin de parfumer le plat et relever son goût ; mais, hélas ! il n ’alla p as bien loin : à peine entré, il était cuit et devait laisser là son poil, et sa p eau , et ses os et sa vie, s’il fau t tou t d ire.
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 Q u an d l’oiselet s’en vin t p ou r ch erch er la m arm ite, il n ’y avait plus trace de cuisinière dans la maison ! Il chercha, fouilla, alla jusq u ’à retou rn er tou t le b ois, m ais il n ’y avait p lu s d e cuisinière dans la cuisine. Et voilà que, dans son émoi, il ne vit p as q u e le feu avait p ris d an s le b ois q u ’il ven ait d e retou rn er ; q u an d il s’en ap erçu t, c’était d éjà u n com m en cem en t d ’in cen d ie. Et il m it tan t d e h âte à cou rir p u iser d e l’eau p ou r l’étein d re, q u ’il laissa éch ap p er le seau et fu t en traîn é d errière lu i au fon d d u p u is, d ’où il lu i fû t im p ossib le d e ressortir, et d an s leq u el il finit par se noyer.
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 Le Sou volé
 
 Père, mère et enfants étaient tous à table, un jour, avec un ami qui était venu leur faire visite et qui partageait leur repas. M id i son n a p en d an t q u ’ils étaien t en train d e m an ger, et au d ou zièm e cou p , la p orte s’ou vrit, à la gran d e su rp rise d e l’in vité, qui vit entrer un enfant d ’u n e étran ge p âleu r et tou t d e b lan c vêtu. Sans prononcer une parole, sans seulement détourner les yeu x, il alla d roit d an s la ch am b re à côté, d ’où il ressortit au b ou t d ’u n p etit m om en t p ou r gagn er la p orte et s’en aller comme il était venu, silencieusement et sans tourner la tête. Comme cela se reproduisit exactement le lendemain et le surlen d em ain , l’am i fin it p ar d em an d er au p ère q u i était ce b el enfant qui venait tous les jours et entrait dans la chambre. – Je n ’ai jam ais rien vu , rép on d it le p ère, et je n ’ai p as la m oin d re id ée d e l’id en tité p ossib le d e cet en fan t. L e jou r su ivan t, q u an d l’en fan t en tra d e n ou veau , l’am i le d ésign a au p ère q u i regard a b ien , m ais n e p u t le voir, p as p lu s, d ’ailleu rs, q u e la m ère n i les au tres en fan ts. A lors l’am i se leva et alla sur la pointe des pieds entrouvrir la porte de la chambre pour voir ce q u ’il s’y p assait. L ’en fan t b lan c était à gen ou x p ar terre, grattan t et fouillant fiévreusement avec ses petits doigts dans les raies entre les lames du parquet ; mais dès qu’il ap erçu t l’étran ger, il d isp aru t. L ’am i revin t alors à tab le et racon ta ce q u ’il avait vu , d écrivan t si b ien l’en fan t q u e la m ère, tou t à cou p , le reconnut. « Mon Dieu ! s’écria-t-elle, c’est lu i, c’est le ch er p etit que nous avons perdu il y a quatre semaines. » Ils allèrent alors arracher le parquet dans la chambre et trouvèrent deux petits sou s. C es d eu x p iécettes, c’était la m ère q u i les avait d o n n ées, u n jou r, à son p etit garço n p ou r q u ’il en fît la ch arité à u n pauvre ; m ais le garçon n et s’était d it q u ’avec ces sou s, il p ou rrait – 162 –
 
 s’ach eter q u elq u e su crerie ; et il les avait gardés en les cachant dans une rainure du parquet. À présent, dans sa tombe, il ne connaissait pas le repos et il revenait tous les jours sur le coup de midi pour chercher les sous. Mais après que les parents les eu ren t vraim en t d on n és à u n p au vre, jam ais p lu s l’en fan t n ’est revenu.
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 Tom Pouce
 
 Un pauvre laboureur assis un soir au coin de son feu dit à sa femme, qui filait à côté de lui : – Quel grand chagrin pour nous de ne pas avoir d ’en fan ts. Notre maison est si triste tandis que la gaieté et le bruit animent celle de nos voisins. – Hélas ! dit la femme, en poussant un soupir quand nous n ’en au rio n s q u ’u n gros co m m e le p ou ce, je m ’en con ten terais, et n ou s l’aim erion s d e tou t n otre cœ u r. Sur ces entrefaites, la femme devint souffrante et mit au monde au bout de sept mois un enfant bien conformé dans tous ses m em b res m ais n ’ayan t q u ’u n p ou ce d e h au t. Ils dirent : – Il est tel q u e n ou s l’avon s sou h aité et n ou s n e l’en aimerons p as m o in s d e, tou t n otre cœ u r. Ils l’ap p elèren t T om P ou ce à cau se d e sa taille… Ils n e le laissaient manquer de rien ; cep en d an t l’en fan t n e gran d it p as et conserva toujours sa petite taille. Il avait les yeux vifs, la physionomie intelligente et se montra bientôt avisé et adroit, de sorte q u e tou t ce q u ’il en trep rit lu i réu ssit. L e p aysan s’ap p rêtait u n jou r à aller ab attre d u b ois d an s la forêt et il se disait à lui-même :
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 – Ah ! si j’avais q u elq u ’u n q u i vou lû t con d u ire m a charrette ! – P ère, s’écria Tom Pouce, je la conduirai bien, vous pouvez vous reposer sur moi, elle arrivera dans le bois à temps. L ’h om m e se m it à rire. – Comment cela est-il possible, dit-il, tu es beaucoup trop petit pour conduire, le cheval par la bride. – Ça ne fait rien, si m am an veu t atteler je m ’in stallerai d an s l’oreille d u ch eval et je lu i crierai où il fau d ra q u ’il aille. – Eh bien, dit le père, nous allons essayer. L a m ère attela et in stalla T om P ou ce d an s l’oreille d u ch eval. L e p etit h om m e lu i cria le ch em in q u ’il fallait prendre. « Hue ! dia ! Rue ! dia ! » et le cheval marcha ainsi, com m e, s’il eû t été gu id é, p ar u n véritab le ch arretier ; la charrette arriva dans le bois par la bonne route. A u m om en t où la voitu re tou rn ait au coin d ’u n e h aie, tandis que, le petit criait : Dia, Dia ! deux étrangers vinrent à passer. – V o ilà, s’écria l’u n d ’eu x, u n e ch arrette q u i m arch e san s q u e l’on voie le ch arretier et cep en d an t on en ten d sa voix. – C ’est étran ge, en effet, d it l’au tre, su ivon s-la et voyons où elle s’arrêtera. E lle p ou rsu ivit sa rou te et s’arrêta ju ste à l’en d roit où se trouvait le bois abattu. Quand Tom Pouce, aperçut son père, il lui cria :
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 – Vois-tu, père, me voilà avec la voiture, maintenant viens me faire descendre. Le père saisit la bride du cheval de la main gauche et de la m ain d roite retira d e l’oreille son fils et le d ép osa à terre. C elu ici s’assit joyeu sem en t su r u n fétu . E n voyan t T o m P ou ce les deux étrangers ne surent que dire dans leur étonnement. L ’u n d ’eu x p rit l’au tre à p art et lu i d it : – Écoute, ce petit être ferait notre fortune si nous l’exh ib ion s p ou r d e l’argen t d an s u n e gran d e ville. A ch eton s-le. Ils s’ad ressèren t au p aysan et lu i d iren t : – Vendez-nous ce petit bonhomme, nous en aurons bien soin. – N on , rép on d le p ère, c’est m on en fan t et il n ’est p as à ven d re p ou r tou t l’or d u m on d e. Cependant, en entendant cette proposition, Tom Pouce avait grimpé le long des plis des vêtements de son Père. Il se p osa su r son ép au le et d e là lu i sou ffla d an s l’oreille : – Livrez-moi toujours, père, je saurai bien revenir. Son père le donna donc aux deux hommes pour une belle p ièce d ’or. – Où veux-tu te, mettre lui demandèrent-ils. – Posez-m oi su r le b ord d e votre ch ap eau , je p ou rrai m ’y promener et voir le paysage ; je ne tomberai pas.
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 Ils firent comme il le demanda et quand Tom Pouce eut fait ses ad ieu x à son p ère ils l’em m en èren t avec eu x. Ils m arch èren t ain si ju sq u ’au soir. À ce moment le petit homme leur dit : – Posez-m oi u n p eu p ar terre, j’ai b esoin d e d escen d re. L ’h om m e ôta son ch ap eau et en retira T om P ou ce q u ’il d ép osa d an s u n ch am p p rès d e la rou te. A u ssitôt il s’en fu it parmi les mottes de terre, puis il se glissa dans un trou de souris q u ’il avait ch erch é exp rès. – Bonsoir, mes amis, rentrez sans moi, leur cria-t-il d ’u n ton moqueur. Ils voulurent le rattraper et fourragèrent avec des baguettes le trou d e sou ris, p ein e p erd u e. T om P ou ce s’y en fon ça tou jou rs plus avant, et, comme la nuit était venue tout à fait, ils durent rentrer chez eux en colère et les mains vides. Quand ils furent partis, Tom Pouce sortit de sa cachette sou terrain e. Il est d an gereu x d e s’aven tu rer d e n u it d an s les champs, on a vite fait de se casser une jambe. Il rencontra par b on h eu r u n e coq u e vid e d ’escargot. – Je pourrai passer ici la nuit en sûreté ; et il s’y in stalla. S u r le p oin t d e s’en d orm ir, il en ten d it p asser d eu x h om m es d on t l’u n d it : – C om m en t s’y p ren d re p ou r d érob er son or et son argen t à ce richard de curé ? – Je vais vous le dire, interrompit Tom Pouce. – Q u e veu t d ire ceci s’écria l’u n d es voleurs effrayés ; j’ai en ten d u q u elq u ’u n p arler.
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 Ils s’arrêtèren t et p rêtèren t l’oreille. T om P ou ce rép éta : – Emmenez-moi, je vous aiderai. – Mais où es-tu ? – Cherchez par, terre, répondit-il, et d u côté d ’où vien t la voix. Les voleurs finirent par le trouver. – Comment peux-tu avoir la prétention de nous être utile, petit drôle ? lui demandèrent-ils. – Je me glisserai à travers les barreaux dans la fenêtre du curé, et vous passerai tout ce que vous voudrez. – C ’est b ien , rép on d iren t-ils, nous allons voir ce que tu sais faire. Quand ils furent arrivés au presbytère, Tom Pouce se coula dans la chambre du curé, puis il se mit à crier de toutes ses forces : – Voulez-vou s tou t ce q u ’il y a ici ? Les voleurs furent effrayés et ils lui dirent : – Parle plus bas, tu vas éveiller tout le monde. Mais Tom Pouce feignit de ne pas avoir entendu et cria de nouveau : – Q u ’est-ce que vous désirez ? Voulez-vou s tou t ce q u ’il y a ici ?
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 La servante qui reposait dans la chambre contiguë entendit ces mots, elle se leva su r son séan t et p rêta l’oreille. L es voleu rs avaient commencé à battre en retraite, mais ils reprirent cou rage, et, p en san t q u e le p etit d rôle vou lait s’am u ser à leu rs dépens, ils revinrent sur leurs pas et lui dirent tout bas : – Allons, sois sérieux et passe-nous quelque chose. A lors T om P ou ce cria en core u n e fois, le p lu s fort q u ’il p u t : – Je vous passerai tout ; tendez-moi les mains. Cette fois, la servante entendit bien nettement, elle sauta à bas de son lit et se précipita vers la porte. L es voleu rs s’en fu iren t com m e si le d iab le eû t été à leu rs trou sses, m ais n ’ayan t rien remarqué, la servante alla allumer une chandelle. Quand elle revint, Tom Pouce alla se cacher dans le foin, et la servante, ayant fouillé, partout sans avoir rien pu découvrir, crut avoir rêvé les yeux ouverts et alla se recoucher. T om P ou ce s’était b lotti d an s le foin et s’y était arran gé u n e bonne, place, pour dormir ; il com p tait s’y rep oser ju sq u ’au jou r et puis retourner chez ses parents. Mais il dut en voir bien d ’au tres, car ce m on d e est p lein d e p ein es et d e, m isères. L a servan te se leva d ès l’au rore, p ou r d on n er à m an ger au x bestiaux. Sa première visite fut pour la grange où elle prit une brassée du foin là où se trouvait précisément endormi le pauvre Tom. Mais il d orm ait d ’u n som m eil si p rofon d q u ’il n e s’ap erçu t d e rien et n e s’éveilla q u e q u an d il fu t d an s la b ou ch e d ’u n e vach e q u i l’avait p ris avec so n foin . – Mon Dieu ! s’écria-t-il, me voilà dans le moulin à foulon. Mais il se rendit bientôt compte où il se, trouvait réellement. Il prit garde, de ne pas se laisser broyer entre les dents, et finalement glissa dans la gorge et dans la panse. « Les
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 fenêtres ont été oubliées dans cet appartement, se dit-il, et l’on n ’y voit n i le soleil, n i ch an d elle. » Ce, séjour lui déplut b eau cou p et, ce q u i aggravait en core la situ ation , c’est q u ’il arrivait tou jou rs d u n ou veau foin et q u e l’esp ace q u ’il occu p ait d even ait d e p lu s en p lu s, étroit. Il se m it à crier le p lu s h au t q u ’il put : – N e m ’en voyez p lu s d e fou rrage, n e m ’en voyez p lu s d e fourrage ! La servante à ce moment était justement en train de traire la vache. En entendant parler sans voir personne, et, recon n aissan t la m êm e voix q u e celle q u i l’avait d éjà éveillée la n u it, elle fu t p rise d ’u n e telle frayeu r q u ’elle tom b a d e son tabouret et répandit son lait. Elle alla en toute hâte trouver son maître et lui cria : – Ah ! grand Dieu, monsieur le curé, la vache parle. – Tu es folle, répondit le prêtre. Il se ren d it cep en d an t à l’étab le afin d e s’assu rer d e ce, qui se passait. À peine y eut-il m is le p ied q u e T om P ou ce s’écria d e nouveau : – N e m ’en voyez p lu s d e fou rrage, n e m ’en voyez p lu s, d e fourrage. La frayeur gagna le curé lui-m êm e et, s’im agin an t q u ’il y avait un diable dans le corps de la vache, il d û q u ’il fallait la tu er. A in si fu t fait, et l’on jeta au fu m ier la p an se, où se trou vait le pauvre Tom Pouce.
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 Il eut beaucoup de mal à se démêler de là et il commençait à passer sa tête quand survint un nouveau malheur. Un loup affamé qui passait par là avala la panse de la vache avec le petit b on h om m e d ’u n e seu le b ou ch ée. T om P ou ce n e p erd it p as courage. « Peut-être, se dit-il, ce loup sera-t-il traitable. » Et de son ventre où il était enfermé il lui cria : – C h er lou p , je, vais t’in d iq u er u n b on rep as à faire. – Et où cela ? dit le loup. Dans telle et telle maison ; tu n ’au ras q u ’à te glisser p ar le soupirail de la cuisine, et tu trouveras des gâteaux, du lard, des saucisses à bouche que veux-tu. Et il lui indiqua exactement la maison de son père. L e lou p n e se le fit p as d ire d eu x fois. Il s’in trod u isit d e n u it d an s le sou p irail et s’en d on n a à cœ u r joie d an s le b u ffet au x p rovision s. Q u an d il fu t rep u et q u ’il vou lu t sortir il s’était tellem en t gon flé d e n ou rritu re q u ’il n e p u t ven ir à b ou t d e repasser p ar la m êm e voie. C ’est là-dessus que Tom Pouce avait compté. Aussi commença-t-il à faire dans le ventre du loup un vacarm e effroyab le, h u rlan t et gam b ad an t tan t q u ’il p u t. – Veux-tu te tenir en repos, dit le loup ; tu vas éveiller le monde. – Eh quoi ! rép on d it le p etit h om m e, tu t’es régalé, je veu x m ’am u ser au ssi m oi. Et il recommença son tapage. Il finit par éveiller son père et sa mère qui se mirent à regarder dans la cuisine par la serrure. Quand ils virent le loup,
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 ils cou ru ren t s’arm er, l’h om m e d ’u n e h ach e, la fem m e d ’u n e faux. – R este d errière, d it l’h om m e, à la fem m e au m om en t d ’en trer, je vais lu i assén er u n cou p avec m a h ach e, et s’il n ’en meurt pas du coup, tu lui couperas le ventre. Tom Pouce qui entendit la voix de son père lui cria : – C h er p ère, c’est m oi, je su is d an s le ven tre d u lou p . – Notre cher enfant nous est rendu ! s’écria le p ère p lein d e joie. Et il ordonna à sa femme de mettre la faux de côté afin de ne pas blesser Tom Pouce. Puis il leva sa hache et en porta au loup u n cou p q u i l’éten d it m ort. Il lu i ou vrit en su ite le ven tre avec des ciseaux et un couteau et en tira le petit Tom. – Ah ! dit le père, que nous avons été inquiets sur ton sort ! – O u i, p ère, j’ai b eau cou p cou ru le m on d e, h eu reu sem en t que je puis enfin rep ren d re l’air frais. – Où as-tu donc été ? – Ah ! p ère, j’ai été d an s u n trou d e sou ris, d an s la p an se d ’u n e vach e et d an s le ven tre d ’u n lou p . M ais m ain ten an t je veux rester avec vous. – N ou s n e te ven d ron s p lu s p ou r tou t l’or d u m on d e, d iren t les paren ts en l’em b rassan t et le serran t con tre leu r cœ u r. Ils lui donnèrent à manger et à boire, et lui firent con fection n er d ’au tres vêtem en ts, car les sien s avaien t été gâtés pendant le voyage.
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 L es T ro is ch eveu x d ’o r d u D iab le
 
 Il était une fois une pauvre femme qui mit au monde un fils, et, comme il était coiffé quand il naquit, on lui prédit que dans sa quatorzième année, il épouserait la fille du roi. Sur ces entrefaites, le roi passa par le village, sans que personne le reconnût ; et comme il demandait ce q u ’il y avait d e n ou veau , on lu i rép on d it q u ’il ven ait d e n aître u n en fan t coiffé, q u e tou t ce q u ’il en trep ren d rait lu i réu ssirait, et q u ’on lu i avait p réd it q u e, lorsq u ’il au rait q u atorze an s, il ép ou serait la fille d u roi. Le roi avait un mauvais cœ u r et cette p réd iction le fâch a. Il alla trouver les parents du nouveau-n é, et leu r d it d ’u n air tou t amical : « Vous êtes de pauvres gens, donnez-moi votre enfant, j’en au rai b ien soin . » Ils refu sèren t d ’ab ord ; m ais l’étran ger leu r offrit d e l’or, et ils se dirent : « P u isq u e l’en fan t est n é coiffé, ce qui arrive est pour son bien. » Ils finirent par consentir et par livrer leur fils. Le roi le mit dans une boîte, et chevaucha avec ce fardeau ju sq u ’au b ord d ’u n e rivière p rofon d e où il le jeta, en p en sant q u ’il d élivrait sa fille d ’u n galan t su r leq u el elle n e com p tait guère. Mais la boîte, loin de couler à fond, se mit à flotter com m e u n p etit b atelet, san s q u ’il en trât d ed an s u n e seu le gou tte d ’eau ; elle alla ain si à la d érive ju sq u ’à d eu x lieu es d e la cap itale, et s’arrêta con tre l’éclu se d ’u n m ou lin . U n garçon m eu n ier q u i se trou vait là p ar b on h eu r l’ap erçu t et l’attira avec u n cro c ; il s’atten d ait en l’ou vran t à y trou ver d e grands trésors : m ais c’était u n joli p etit garçon , frais et éveillé. – 174 –
 
 Il le porta au moulin ; le m eu n ier et sa fem m e, q u i n ’avaien t p as d ’en fan ts, reçu ren t celu i-là comme Si Dieu le leur eût envoyé. Ils traitèrent de leur mieux le petit orphelin, qui grandit chez eux en forces et en bonnes qualités. Un jour le roi, surpris par la pluie, entra dans le moulin et demanda au meunier Si ce grand jeune homme était son fils. « Non, sire », répondit-il, « c’est u n en fan t trou vé q u i est venu dans une boîte échouer contre notre écluse, il y a quatorze ans ; n otre garçon m eu n ier l’a tiré d e l’eau . » L e roi recon n u t alors q u e c’était l’en fan t n é co iffé q u ’il avait jeté à la rivière. « Bonnes gens », dit-il, « ce jeune homme ne pourrait-il pas porter une lettre de ma part à la reine ? Je lui d on n erais d eu x p ièces d ’or p ou r sa p ein e. » « Com m e V otre M ajesté l’ord on n era », répondirent- ils ; et ils dirent au jeune homme de se tenir prêt. Le roi écrivit à la reine une lettre où il lui mandait de se saisir du messager, de le m ettre à m ort et d e l’en terrer, d e’ façon à ce q u ’il trou vât la chose faite à son retour. L e garçon se m it en rou te avec la lettre, m ais il s’égara et arriva le soir dans une grande forêt. Au milieu des ténèbres il aperçut de loin une faible lumière, et se dirigeant de ce côté il atteignit une petite maisonnette, où il trouva une vieille femme assise prês du feu. Elle parut toute surprise de voir le jeune homme et lui dit : « D ’ou vien s-tu et que veux-tu ? » « Je viens du moulin », répondit-il, « je porte une lettre à la reine ; j ‘ai p erd u m o n ch em in et je vou d rais p asser la nuit ici. » « Malheureux enfant », répliqua la femme, « tu es tombé d an s u n e m aison d e voleu rs, et, s’ils te trou ven t ici, c’en est fait de toi. »
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 « À la grâce de Dieu », dit le jeune homme, « je n ai pas peur ; et d ’ailleu rs, je su is si fatigu é q u ’il m ’est im p ossib le d ’aller plus loin. » Il se cou ch a su r u n b an c et s’en d orm it. L es voleu rs rentrèrent bientôt après, et ils demandèrent avec colère pourquoi cet étranger était là. « Ah ! » dit la vieille, « c’est u n p au vre en fan t q u i s’est égaré d an s le b ois ; je l’ai reçu p ar compassion. Il porte une lettre à la reine. » L es voleu rs p riren t la lettre p ou r la lire, et viren t q u ’elle enjoignait de mettre à mort le messager. Malgré la dureté de leu r cœ u r, ils eu ren t p itié d u p au vre d iab le ; leur capitaine déchira la lettre, et en mit une autre à la place, qui enjoignait q u ’au ssitôt q u e le jeune homme arriverait on lui fit immédiatement épouser la fille du roi. Puis les voleurs le laissèren t d orm ir su r son b an c ju sq u ’au m atin , et, q u an d il fu t éveillé, ils lui remirent la lettre et lui montrèrent son chemin. L a rein e, ayan t reçu la lettre, exécu ta çe q u ’elle con ten ait ; on fit des noces splendides ; la fille d u roi ép ou sa l’en fan t n é coiffé, et comme il était beau et aimable, elle fut enchantée de vivre avec lui. Quelques temps après, le roi revint dans son palais, et trou va q u e la p réd iction était accom p lie, et q u e l’en fan t n é coiffé avait épousé sa fille. « C o m m en t cela s’est-il fait ? » dit-il, « j’avais d on n é d an s m a lettre u n ord re tou t d ifféren t. » La reine lu i m on tra la lettre, et lu i d it q u ’il p ou vait voir ce q u ’elle con ten ait. Il la lu t et vit b ien q u ’on avait ch an gé la sien n e. Il d em an d a au jeu n e h om m e ce q u ’était d even u e la lettre q u ’il lu i avait con fiée, et p ou rq u oi il en avait rem is u n e autre. « Je n ’en sais rien », répliqua celui-ci, « il fau t q u ’on l’ait ch an gée la n u it, q u an d j’ai co u ch é d an s la forêt. »
 
 – 176 –
 
 Le roi en colère lui dit : « Cela ne se passera pas ainsi. Celui q u i p réten d à m a fille d oit m e rap p orter d e l’en fer trois ch eveu x d ’or d e la tête du diable. Rapporte-les moi, et ma fille t’ap p artien d ra. » L e roi esp érait b ien q u ’il n e revien d rait jam ais d ’u n e telle com m ission . Le jeune homme répondit : « Le diable ne me fait pas peur ; j’irai ch erch er les trois ch eveu x d ’or. » Et il prit congé du roi et se mit en route. Il arriva devant une grande ville. À la porte, la sentinelle lui d em an d a q u el était son état et ce q u ’il savait. « Tout », répondit-il. « Alors », dit la sentinelle, « rends-nous le service de nous apprendre pourquoi la fontaine de notre marché, qui nous d on n ait tou jou rs d u vin , s’est d esséch ée et n e fou rn it m êm e p lu s d ’eau . » « Attendez », répondit-il, « je vous le dirai à mon retour. » Plus loin il arriva devant une autre ville. La sentinelle de la porte lui demanda son état et ce q u ’il savait. « Tout », répondit-il. « Rends-nous alors le service de nous apprendre pourquoi le grand arbre de notre ville, qui nous rapportait des pommes d ’or, n ’a p lu s d e feu illes » « Attendez », répondit-il, « je vous le dirai à mon retour. » P lu s loin en core il arriva d evan t u n e gran d e rivière q u ’il s’agissait d e p asser. L e p asseu r lu i d em an d a son état et ce q u ’il savait.
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 « Tout », répondit-il. « Alors », dit le passeur « rends-moi le service de m ’ap p ren d re S i je d ois tou jou rs rester à ce poste, sans jamais être relevé. » « Attends », répondit-il, « je te le dirai à mon retour. » D e l’au tre côté d e l’eau il trou va la b ou ch e d e l’en fer. E lle était n oire et en fu m ée. L e d iab le n ‘était p as ch ez lu i ; il n ’y avait que son hôtesse, assise dans un large fauteuil. « Que demandestu ? » lui dit-elle d ’u n ton assez d ou x. « Il m e fau t trois ch eveu x d ’or d e la tête d u d iab le, san s q u oi je n ’ob tien d rai p as m a fem m e. » « C ’est b eau cou p d em an d er » dit-elle, « et, Si le diable t’ap erçoit q u an d il rentrera, tu passeras un mauvais quart d ’h eu re. C ep en d an t tu m ’in téresses, et je vais tâch er d e te ven ir en aide. » Elle le changea en fourmi et lui dit : « Monte dans les plis de ma robe ; là tu seras en sûreté. » « Merci », répondit-il, « voilà qui va bien ; m ais j’au rais besoin en outre de savoir trois choses : pourquoi une fontaine q u i versait tou jou rs d u vin n e fou rn it p lu s m êm e d ’eau ; p ou rq u oi u n arb re q u i p ortait d es p om m es d ’or n ’a p lu s m êm e de feuilles ; et Si un certain passeur doit toujours rester à son poste sans jamais être relevé. » « Ce sont trois questions difficiles », dit-elle, « mais tienstoi bien tranquille, et sois attentif à ce que le Diable dira quand je lu i arrach erai les trois ch eveu x d ’or. »
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 Quand le soir arriva, le diable rentra chez lui. À peine étaitil en tré q u ’il rem arq u a u n e od eu r extraord in aire. « Je sens, je sens, la chair humaine ». Et il alla fureter dans tous les coins, m ais san s rien trou ver. L ’h ôtesse lu i ch erch a q u erelle : « Je viens de balayer et de ranger », dit-elle, « et tu vas tout bouleverser ici ; tu crois toujours sentir la chair humaine. Assieds-toi et mange ton souper. » Quand il eut soupé, il était fatigué ; il posa sa tête sur les genoux de son hôtesse, et lui dit de lui chercher un peu les poux ; mais il n e tard a p as à s’en d orm ir et à ron fler. L a vieille saisit u n ch eveu d ’or, l’arrach a et le m it d e côté. « Hé ! » s’écria le diable, « q u ’as-tu donc fait ? » « J’ai eu u n m au vais rêve » , d it l’h ôtesse. « et je t ai pris par les cheveux. » « Q u ‘as-tu donc rêvé ? » demanda le diable. « J ‘ai rêvé q u e la fon tain e d ’u n m arch é, q u i versait tou jou rs d u vin , s’était arrêtée et q u ’elle n e d on n ait p lu s m êm e d ’eau : quelle en peut être la cause ? » « Ah, Si on le savait ! » répliqua le diable, « il y a un crapaud sous une pierre dans la fontaine ; on n ’au rait q u ’à le tuer, le vin recommencerait à couler. » L ’h ôtesse se rem it à lu i ch erch er les p ou x ; il se rendormit et ronfla de façon à ébranler les vitres. Alors elle lui arracha le second cheveu. « Heu, que faistu ? » s’écria le d iab le en colère. « N e t’in q u iète p as », répondit-elle, « c’est u n rêve q u e j’ai fait. »
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 « Q u ’as-tu rêvé encore ? » demanda-t-il. « J’ai rêvé q u e d an s u n p ays il y a u n arb re q u i p ortait tou jou rs d es p om m es d ’or, et q u i n ’a p lu s m êm e de feuilles : quelle en pourrait être la cause ? » « Ah, Si on le savait ! » répliqua le diable, « il y a une souris qui ronge la racine ; on n ’au rait q u ’à la tu er, il revien d rait d es p om m es d ’or su r l’arb re ; mais si elle continue à le ronger, l’arb re mourra tout à fait. Maintenant laisse-moi en repos avec tes rêves. Si tu me réveilles encore, je te donnerai un soufflet. » L ’h ôtesse l’ap aisa et se rem it à lu i ch erch er ses p ou x ju sq u ’à ce q u ’il fû t ren d orm i et ron fla. A lors elle saisit le troisième cheveu d ’or et l’arrach a. L e d iab le se leva en crian t et voulait la battre ; elle le radoucit encore en disant : « Qui peut se gard er d ’u n m au vais rêve ? » « Q u ’as-tu curiosité.
 
 donc
 
 rêvé
 
 encore ? »
 
 demanda-t-il
 
 avec
 
 « J’ai rêvé d ’u n p asseu r q u i se p laign ait de toujours passer l’eau avec sa b arq u e, san s q u e p erson n e le rem p laçât Jam ais. » « Hé, le sot ! », répondit le diable, « le premier qui viendra p ou r p asser la rivière, il n ’a q u ’à lu i m ettre sa ram e à la m ain , il sera lib re et l’au tre sera ob ligé d e faire le passeur à son tour. » C om m e l’h ôtesse lu i avait arrach é les trois ch eveu x d ’or, et q u ’elle avait tiré d e lu i les trois rép on ses, elle le laissa en rep os, et il d orm it ju sq u ’au m atin . Quand le diable eut quitté la maison, la vieille prit la fourmi dans les plis de sa robe et rendit au jeune homme sa figure humaine. « Voilà les trois cheveux », lui dit-elle, « mais as-tu bien entendu les réponses du diable à tes questions ? »
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 « Très bien », répondit-il « et je m ’en sou vien d rai. » « Te voilà donc hors d ’em b arras », dit-elle, « et tu peux reprendre ta route. » Il rem ercia la vieille q u i l’avait si b ien aid é, et sortit d e l’en fer, fort joyeu x d ’avoir si h eu reu sem en t réu ssi. Quand il arriva au passeur, avant de lui donner la réponse promise, il se fit d ’ab ord p asser d e l’au tre côté, et alors il lu i fit part du conseil donné par le diable : « Le premier qui viendra p ou r p asser la rivière, tu n ’as q u ’à lu i m ettre ta ram e à la main. » P lu s loin il retrou va la ville à l’arb re stérile ; la sentinelle attendait aussi sa réponse : « Tuez la souris qui ronge les racines », dit-il, « et les p om m es d ’or revien d ron t. » La sen tin elle, p ou r le rem ercier, lu i d on n a d eu x ân es ch argés d ’or. Enfin il parvint à la ville dont la fontaine était à sec. Il dit à la sentinelle : « Il y a un crapaud sous une pierre dans la fontaine ; cherchez-le et tuez-le, et le vin recommencera à couler en abondance. » La sentinelle le remercia et lui donna encore d eu x ân es ch argés d ’or. E n fin l’en fan t n é coiffé revin t p rès d e sa fem m e, q u i se réjou it d an s son cœ u r en le voyan t d e retou r et en ap p ren an t q u e tou t s’était b ien p assé. Il rem it au roi les trois ch eveu x d ’or du diable. Celui-ci, en apercevant les q u atre ân es ch argés d ’or, fut grandement satisfait et lui dit : « Maintenant toutes les conditions sont remplies et ma fille est à toi. Mais, mon cher gendre, dis-m oi d ’où te vien t tan t d ’or ? car c’est u n trésor énorme que tu rapportes. »
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 « Je l’ai p ris », dit-il, « d e l’au tre côté d u n e rivière q u e j’ai traversée ; c’est le sab le d u rivage. » « Pourrais-je m ’en p rocu rer au tan t ? » lui demanda le roi, qui était un avare. « Tant que vous voudrez », répondit-il, « vous trouverez un passeur, adressez-vou s à lu i p ou r p asser l’eau , et vou s p ou rrez remplir vos sacs. » L ’avid e m on arq u e se m it aussitôt en route, et, arrivé au b ord d e l’eau , il fit sign e au p asseu r d e lu i am en er sa b arq u e. L e passeur le fit entrer, et, quand ils furen t su r l’au tre b ord , il lu i mit la rame à la main et sauta dehors. Le roi devint ainsi passeur en punition de ses péchés. « L ’est-il encore ? » « Eh ! sans doute, puisque personne ne lui a repris la rame. »
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 Les Trois enfants gâtés de la fortune
 
 Un père appela un jour ses trois fils. Au premier il donna un coq, au deuxième une faux et au troisième un chat. – Je me fais vieux, dit-il, le moment approche et avant de m ou rir je vou d rais b ien m ’o ccu p er d e votre aven ir. Je n ’ai p as d ’argen t et ce q u e je vou s d on n e là n ’a, à p rem ière vu e, q u ’u n e faible valeur. Mais parfois on ne doit pas se fier aux apparences. Ce qui est important est la manière dont vous saurez vous en servir. T rou vez u n p ays où l’on n e con n aît p as en core ces serviteurs et vous serez heureux. A p rès la m ort d u p ère, l’aîn é p rit le coq et s’en alla d an s le monde, mais partout où il allait les gens connaissaient les coqs. D ’ailleu rs, d an s les villes, il les voyait d e loin su r la p o in te d es clochers, tournant au vent. Et dans les villages, il en entendit ch an ter u n gran d n om b re. P erson n e n e s’extasiait d evan t son coq et rien n e faisait p en ser q u ’il p u isse lui porter bonheur. Un jour, néanmoins, il finit par trouver sur une île des gens qui n ’avaien t jam ais vu d e coq d e leu r vie. Ils n ’avaien t au cu n e notion du temps et ne savaient pas le compter. Ils distinguaient le m atin d u soir, m ais la n u it tom b ée, s’ils ne dormaient pas, au cu n d ’eu x n e savait d an s com b ien d e tem p s le jou r allait se lever. Le garçon se mit à les interpeller : – Approchez, approchez ! Regardez cet animal fier ! Il a une couronne de rubis sur la tête et des éperons comme un chevalier. Trois fois dans la nuit il vous annoncera la progression du temps, et quand il appellera pour la troisième – 183 –
 
 fois, le soleil se lèvera au ssitôt. S ’il ch an te d an s la jou rn ée, vou s pourrez être sûrs et certains que le temps va changer et vous pourrez prendre vos précautions. Les gens étaient en extase devant le coq ; ils restèrent éveillés toute la nuit pour écouter avec ravissement, à deux heures, puis à quatre heures et enfin à six heures le coq chanter à tue-tête p ou r leu r an n on cer l’h eu re. L e len d em ain m atin , ils demandèrent au garçon de leur vendre le coq et de leur dire son prix. – A u tan t d ’or q u ’u n ân e p u isse p orter, rép on d it-il. – Si peu ? Pour un tel animal ? crièren t les h ab itan ts d e l’île plus fort les uns que les autres. Et ils lui donnèrent volontiers ce q u ’il avait d em an d é. L e garçon ren tra à la m aiso n avec l’ân e et tou te sa rich esse et ses frères en furent époustouflés. Le deuxième décida : – J’irai, m o i au ssi, d an s le m on d e ! O n verra si j’ai au tan t de chance. Il m arch a et m arch a, et rien n ’in d iq u ait q u ’il au rait au tan t de réussite avec sa faux ; partout il rencontrait des paysans avec u n e fau x su r l’ép au le. U n jou r, en fin , le d estin le d irigea su r u n e île d on t les h ab itan ts n ’avaien t jam ais vu d e fau x d e leu r vie. Lorsque le seigle était mûr, les villageois amenaient des canons su r les ch am p s et tiraien t su r le b lé. C ’était, tou t com p te fait, p u r hasard : un coup ils tiraient trop haut, un coup ils touchaient les épis à la place des tiges, et beaucoup de graines étaient ainsi perdues sans parler du fracas pendant la moisson. Insoutenable ! L e garçon s’en alla d an s le ch am p et com m en ça à fau ch er. Il fauchait sans faire de bruit et si vite que les gens le
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 regard aien t b ou ch e b ée, reten an t leu r sou ffle. Ils s’em p ressèren t d e lu i d on n er ce q u ’il vou lait en échange de la faux et lui am en èren t u n ch eval avec u n ch argem en t d ’or au ssi lou rd q u ’il pouvait porter. Le troisième frère décida de tenter sa chance avec son chat. T an t q u ’il restait su r la terre ferm e, il n ’avait p as p lu s d e su ccès que ses frères ; il ne trouvait pas son bonheur. Mais un jour il arriva en bateau sur une île, et la chance lui sourit enfin. Les h ab itan ts n ’avaien t jam ais vu d e ch at au p aravan t, alors q u e les sou ris su r l’île n e m an q u aien t p as. E lles d an saien t su r les tab les et les bancs, régnant en maîtres partout, en dehors comme aud ed an s. L es h ab itan ts d e l’île s’en p laign aien t én orm ém en t, le roi lui-même était impuissant devant ce fléau. Quelle aubaine pour le chat ! Il se mit à chasser les souris et bientôt il en débarrassa plusieurs salles du palais. Les sujets de tou t le royau m e p rièren t le roi d ’ach eter cet an im al extraord in aire et le roi d on n a volon tiers au garçon ce q u ’il en demandait : u n m u let ch argé d ’or. C ’est ain si q u e le p lu s jeu n e des trois frères rentra à la maison très riche et devint un homme très opulent. E t d an s le p alais royal, le ch at s’en d on n ait à cœ u r joie. Il se régala d ’u n n om b re in calcu lab le d e sou ris. Il ch assa tan t et si b ien q u ’il fin it p ar avoir ch au d et soif. Il s’arrêta, ren versa la tête en arrière et miaula : – Miaou, miaou ! Quand le roi et ses sujets entendirent ce cri étrange, ils p riren t p eu r, et les yeu x exorb ités, ils s’en fu iren t d u p alais. Dehors, le roi appela ses conseillers pour décider de la marche à suivre. Que faire de ce chat ? Finalement, ils envoyèrent un m essager p ou r q u ’il lu i p rop ose u n m arch é : soit il quittait le palais de lui-m êm e, soit on l’exp u lsait d e force.
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 L ’u n d es p ages p artit avec le m essage et d em an d a au ch at de quitter le palais de son plein gré. Mais le chat, terriblement assoiffé, miaula de plus belle : – Miaou, miaou, miaou-miaou-miaou ! Le page comprit : Non, non, pas question ! et alla transmettre la réponse au roi. – Eh bien, décidèrent les conseillers, nous le chasserons par la force. On fit venir un canon devant le palais, et les soldats le tirèren t ju sq u ’à ce q u ’il s’en flam m ât. L orsq u e le feu se p rop agea ju sq u ’à la salle où le ch at était assis, le vaillan t ch asseu r sau ta p ar la fen être et se sau va. M ais l’arm ée con tin u a son siège tan t que le palais ne fut pas entièrement rasé.
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 Les Trois fileuses
 
 Il était une fois une fille paresseuse qui ne voulait pas filer le lin . U n jou r, sa m ère se m it si fort en colère q u ’elle la b attit et la fille pleura avec de gros sanglots. Justement la reine passait par là. Elle fit arrêter son carrosse, entra dans la maison et demanda à la mère pourquoi elle battait ainsi sa fille. La femme eut honte pour sa fille et dit : – Je ne peux pas lui ôter son fuseau et elle accapare tout le lin. La reine lui répondit : – Donnez-moi votre fille, je l’em m èn erai au ch âteau ; elle filera au tan t q u ’elle vou d ra. Elle la conduisit dans trois chambres qui étaient pleines de lin magnifique. – Maintenant file cela, dit-elle, et quand tu en auras terminé, tu épouseras mon fils aîné. La jeune fille eut peur : elle ne savait pas filer le lin. Et lorsq u ’elle fu t seu le, elle se m it à p leu rer et resta là trois jou rs durant à se tourner les pouces. Le troisième jour, la reine vint la voir. L a jeu n e fille p rit p ou r excu se sa tristesse q u i l’avait empêchée de commencer. La reine la crut, mais lui dit : – Demain il faut que tu te mettes à travailler ! Lorsque la jeune fille fut seule, elle ne sut de nouveau plus ce q u ’elle allait faire et, tou te d ésolée, elle se m it à la fen être. Elle vit trois femmes q u i s’ap p roch aien t. L a p rem ière avait u n – 187 –
 
 pied difforme, la deuxième une lèvre inférieure qui lui couvrait le menton et la troisième un pouce extraordinairement large. E lle restèren t p lan tées sou s la fen être, regard èren t en l’air et demandèrent à la jeune fille ce qui lui manquait. Elle leur exp liq u a ce q u ’elle vou lait. L es trois d iren t alors : – Si tu nous in vites au m ariage, si tu n ’as p as h on te d e n ou s, si tu n ou s d is tantes et si tu nous faire prendre place à ta table, alors, très vite, nous filerons le lin. – D e tou t cœ u r, b ien volon tiers, d it-elle. Venez ici et mettez-vous tout de suite au travail. Elle fit entrer les trois femmes étranges et leur installa un coin d an s la p rem ière ch am b re, où elles se m iren t à filer. L ’u n e tirait le fil et faisait tourner le rouet, la deuxième mouillait le fil, la troisième frappait sur la table avec son doigt et une mesure de lin tombait par terre à chaque coup de pouce. La jeune fille cacha les trois fileuses à la reine et, chaque fois q u ’elle ven ait, elle lu i m on trait l’én orm e q u an tité d e lin d éjà traitée. L a rein e n e tarissait p as d ’éloges. L orsq u e la p rem ière chambre fut débarrassée, ce fut au tour de la deuxième et, finalement, de la troisième. Alors, les trois femmes prirent congé de la jeune fille en lui disant : – N ’ou b lie p as ce q u e tu n ou s a p rom is, ce sera p ou r ton bonheur ! Lorsque la Jeune fille montra à la reine les trois chambres vides et le lin filé, celle-ci prépara les noces et le fiancé se réjouit de prendre pour épouse une femme aussi adroite et il la loua fort. – J’ai trois tan tes, d it-elle, et comme elles ont été très bonnes pour moi, je voudrais bien ne pas les oublier dans mon bonheur. Permettez que je les invite à ma table.
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 La reine et le fiancé répondirent : – Pourquoi ne les inviterions-nous pas ? Lorsque la fête commença, les trois femmes arrivèrent magnifiquement vêtues et la fiancée dit : – Soyez les bienvenues, chères tantes. – Oh ! dit le fiancé, comment se fait-il que tu aies de l’am itié p ou r d ’au ssi vilain es p erson n es ? Il s’ap p rocha de celle qui avait un pied difforme et lui dit – D ’où vou s vien t ce p ied si large ? – D ’avoir p éd alé au rou et, rép on d it-elle. Il vint à la deuxième et dit : – D ’où vou s vien t cette lèvre p en d an te ? – D ’avoir léch é le fil, rép on d it-elle. Il demanda à la troisième : – D ’où vou s vien t ce p ou ce si large ? – D ’avoir tord u le fil, d it-elle. Alors le fils du roi dit : – Que plus jamais ma jolie fiancée ne touche à un rouet.
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 E t c’est ain si q u e la jeu n e fille n ’eu t p lu s jam ais à faire ce q u ’elle d étestait.
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 Les Trois paresseux
 
 U n roi avait trois fils q u ’il aim ait tou s les trois d ’u n m êm e am ou r, si b ien q u ’il n e savait p as leq u el d ésign er p ou r être le roi après sa mort. Lorsque arriva son heure, le mourant appela ses fils à son chevet et leur dit : – M es ch ers en fan ts, il m ’est ven u u n e id ée, et je vais vou s la faire connaître : c’est à celu i d e vou s trois q u i est le p lu s paresseux que reviendra le royaume. – P ère, d it l’aîn é, le royau m e m e revien t d on c, car je su is tellem en t p aresseu x q u e si j’ai u n e gou tte d an s l’œ il q u an d je m e cou ch e p ou r d orm ir, je n ’arrive p as à d orm ir fau te d e p ou voir fermer les yeux. – Père, le royaume me revient, dit le second fils, car je suis si p aresseu x q u ’en m e m ettan t trop p rès d u feu p ou r m e réchauffer, mes vêtements b rû len t avan t q u e j’aie eu le cou rage de reculer mes jambes. – Père, dit le troisième, le royaume me revient parce que je su is si p aresseu x q u ’à l’in stan t d ’être p en d u , si q u elq u ’u n m e tendait un couteau pour couper la corde, je me laisserais mourir plutôt q u e d ’élever la m ain ju sq u ’au ch an vre. – C ’est toi q u i seras le roi, d éclara le p ère, car c’est toi q u i es allé le plus loin.
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 Les Trois plumes
 
 Il était une fois un roi qui avait trois fils : deux qui étaient intelligents et avisés, tandis que le troisième ne parlait guère et était sot, si b ien q u ’on l’ap p elait le B êta. L orsq u e le roi d evin t vieu x et q u ’il sen tit ses forces d éclin er, il se m it à son ger à sa fin prochaine et ne sut pas auquel de ses fils il devait laisser le royaume en héritage. Alors il leur dit : – Partez, et celui qui me rapportera le tapis le plus beau sera roi après ma mort. A fin q u ’il n ’y ait p as d e d isp u te en tre eu x, il les con d u isit d evan t son ch âteau et sou ffla trois p lu m es en l’air en d isan t : – Là où elles voleront, telle sera votre direction. L ’u n e d es p lu m es s’en vola vers l’ou est, l’au tre vers l’est, quant à la troisième elle voltigea tout droit à faible distance, p u is retom b a b ien tôt p ar terre. A lors, l’u n d es frères p artit à d roite, l’au tre à gau ch e, tou t en se m oq u an t du Bêta qui dut rester près de la troisième plume qui était tombée tout près de lui. L e B êta s’assit p ar terre et il était b ien triste. C ’est alors q u ’il rem arq u a tou t à cou p q u ’u n e trap p e se trou vait à côté d e la plume. Il leva la trappe et aperçut un escalier q u ’il se m it à descendre. Il arriva devant une porte, frappe et entendit crier à l’in térieu r : « Petite demoiselle verte, Cuisse tendue, – 192 –
 
 Et patte de lièvre, Bondis et rebondis, Va vite voir qui est dehors. » L a p orte s’ou vrit et il vit u n e gro sse grenouille grasse assise là, en tou rée d ’u n e fou le d e p etites gren ou illes. L a grosse grenouille lui demanda quel était son désir. – J’aim erais avoir le p lu s b eau et le p lu s ou vragé d es tap is, répondit-il. Alors elle appela une jeune grenouille à qui elle dit : « Petite demoiselle verte, Cuisse tendue, Et patte de lièvre, Bondis et rebondis, Va vite voir qui est dehors. » La jeune grenouille alla chercher la boîte et la grosse gren ou ille l’ou vrit, y p rit u n tap is q u ’elle d on n a au B êta, et ce tapis était si b eau , si ou vragé q u ’on n ’en p ou vait tisser d e p areil sur la terre, là-haut. Alors il remercia la grenouille et remonta l’escalier. Cependant les deux autres frères estimaient leur cadet tellem en t sot q u ’ils cru ren t q u ’il n e trou verait ab solu m en t rien à rapporter. « Pourquoi nous fatiguer à chercher ? », se dirent-il et la p rem ière b ergère q u ’il ren con trèren t fit l’affaire : ils lui ôtèrent son châle de toile grossière et revinrent le porter au roi. Au même moment le Bêta rentra lui aussi, apportant son tapis magnifique. En le voyant, le roi fut étonné et dit : – S ’il fau t s’en rem ettre à la ju stice, le royau m e ap p artien t au cadet.
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 Mais les deux autres ne laissèrent point de repos à leur p ère, lu i d isan t q u ’il était im p ossib le q u e le B êta, à q u i la raison faisait défaut dans tous les domaines, devînt le roi ; ils le prièrent donc de bien vouloir fixer une autre condition. Alors le roi déclara : – Celui qui me rapportera la plus belle bague héritera du royaume. Il sortit avec ses trois fils et souffla les trois plumes qui devaient leur indiquer la route à suivre. Comme la première fois, les d eu x aîn és p artiren t l’u n vers l’est et l’au tre vers l’ou est, m ais la p lu m e d u B êta s’en vola tou t d roit et tom b a à côté d e la trappe. Alors, il descendit de nouveau voir la grosse grenouille et lu i d it q u ’il avait b esoin d ’u n e très b elle b agu e. L a gren ou ille se fit au ssitôt ap p orter la gran d e b oîte, y p rit u n e b agu e q u ’elle donna au Bêta, et cette bague, toute étincelante de pierres précieuses, était si belle que n u l orfèvre su r la terre n ’en au rait pu faire de pareille. Les eux aînés, se moquant du Bêta qui allait sas doute ch erch er u n an n eau d ’or, n e e d on n èren t au cu n e p ein e, ils d évissèren t les croch ets d ’u n e vieille rou e d e ch arrette et ch acu n apporta le sien au roi. Aussi, lorsque le Bêta montra sa bague d ’or, le p ère d éclara d e n ou veau : – C ’est à lu i q u e revien t le royau m e. L es d eu x aîn és n e cessèren t d e h arceler leu r p ère p ou r q u ’il posât encore une troisième condition : celui-ci décida donc que celui qui ramènerait la plus belle femme aurait le royaume. Il sou ffla u n e fois en core su r les trois p lu m es q u i s’en volèren t comme les fois précédentes. Alors, sans plus se soucier, le Bêta alla trouver la grosse grenouille et lui dit :
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 – Il me faut ramener au château la plus belle femme. – Hé, la plus belle femme ! répondit la grenouille. Voilà u n e ch ose q u ’on n ’a p as im m éd iatem en t à sa p ortée m ais tu l’au ras tou t d e m êm e. Elle lui donna une carotte évidée et creuse à laquelle six petites souris étaient attelées. – Que dois-je faire de cela ? dit le Bêta tout triste. – T u n ’as q u ’à y in staller u n e d e m es p etites gren ou illes, répondit-elle. Il en attrapa une au hasard dans le cercle de celles qui entouraient la grosse grenouille, la mit dans la carotte, et voilà q u ’à p ein e assise à l’in térieu r, la p etite gren ou ille d evin t u n e demoiselle merveilleusement belle, la carotte un vrai carrosse et les six petites souris des chevaux. Alors le Bêta embrasse la jeune fille, se fit emporter au galop de ses six chevaux et amena la belle chez le roi. Ses frères arrivèrent ensuite : ils n e s’étaien t donné aucune peine pour chercher une belle femme et ram en èren t les d eu x p rem ières p aysan n es ven u es. L orsq u ’il les vit le roi déclara : – C ’est au cad et q u e le royau m e ap p artien dra après ma mort. Alors les deux aînés se mirent de nouveau à rebattre les oreilles du roi de la même protestation : « Nous ne pouvons pas admettre que le Bêta devienne roi », et ils demandèrent à ce que ce privilège revienne à celui dont la femme arriverait à sauter à travers un anneau qui était suspendu au milieu de la grande salle. « Nos paysannes en seront bien capables, se dirent-ils,
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 elles sont assez fortes, par contre la délicate demoiselle va se tuer en sautant. » Le vieux roi céda encore une fois à leur prière. Les deux paysannes prirent leur élan et certes elles sautèrent à travers l’an n eau , m ais elles étaien t si lou rd es q u ’en retom b an t elles se brisèrent bras et jambes. Ce fut alors le tour de la belle demoiselle que le Bêta avait ramenée, et elle traversa l’an n eau d ’u n b on d au ssi légèrem en t q u ’u n e b ich e : cela fit d éfin itivem en t cesser tou te op p osition . C ’est ain si q u e le B êta reçut la couronne et que longtemps il régna en sage.
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 Le Vaillant petit tailleur
 
 P ar u n b eau m atin d ’été, u n p etit tailleur assis sur sa table et d e fort b on n e h u m eu r, cou sait d e tou t son cœ u r. A rrive d an s la rue une paysanne qui crie : – Bonne confiture à vendre ! Bonne confiture à vendre ! Le petit tailleur entendit ces paroles avec plaisir. Il passa sa tête délicate par la fenêtre et dit : – Venez ici, chère Madame ! C ’est ici q u ’on débarrassera de votre marchandise.
 
 vou s
 
 La femme grimpa les trois marches avec son lourd panier et le tailleur lui fit déballer tous ses pots. Il les examina, les tint en l’air, les ren ifla et finalement déclara : – Cette confiture me semble bonne. Pesez-m ’en d on c u n e demi-on ce, ch ère M ad am e. M êm e s’il y en a u n q u art d e livre, ça ne fera rien. La femme, qui avait espéré trouver un bon client, lui donna ce q u ’il d em an d ait, m ais s’en alla bien fâchée et en grognant. – Et maintenant, dit le petit tailleur, que Dieu bénisse cette con fitu re et q u ’elle m e d on n e d e la force ! Il p rit u n e m ich e d an s le b u ffet, s’en cou p a u n gran d morceau par le travers et le couvrit de confiture.
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 – Ça ne sera pas mauvais, dit-il. M ais avan t d ’y m ettre les dents, il faut que je termine ce pourpoint. Il posa la tartine à côté de lui et continua à coudre et, de joie, faisait des points de plus en plus grands. Pendant ce temps, l’od eu r d e la con fitu re p arven ait ju sq u ’au x m u rs d e la ch am b re q u i étaien t recou verts d ’u n gran d n om b re d e m ou ch es, si b ien q u ’elles fu ren t attirées et se jetèren t su r la tartin e. – Eh ! dit le petit tailleur. Qui vous a invitées ? Et il chassa ces hôtes indésirables. Mais les mouches, qui ne comprenaient pas la langue humaine, ne se laissèrent pas intimider. Elles revinrent plus nombreuses encore. Alors, comme on dit, le petit tailleur sentit la moutarde lui monter au nez. Il attrapa un torchon et « je vais vous en donner, moi, de la confiture ! » leu r en d on n a u n gran d cou p . L orsq u ’il retira le torch on et com p ta ses victim es, il n ’y avait p as m o in s d e sep t mouches raides mortes. « Tu es un fameux gaillard », se dit-il en admirant sa vaillance. « Il faut que toute la ville le sache. » Et, en toute hâte, il se tailla une ceinture, la cousit et broda dessus en grandes lettres – « S ep t d ’u n cou p ». « Eh ! quoi, la ville… c’est le m on d e en tier q u i d oit savoir ça ! » E t son cœ u r b attait d e joie co m m e u n e q u eu e d ’agn eau . L e tailleu r s’attach a la cein tu re au tou r d u corp s et s’ap p rêta à partir dans le monde, pensant que son atelier était trop petit pour son courage. Avant de quitter la maison, il chercha autour d e lu i ce q u ’il p ou rrait em p orter. Il n e trou va q u ’u n from age et le mit dans sa poche. Devant la porte, il remarqua un oiseau qui s’était p ris d an s les b rou ssailles ; il lui fit rejoindre le fromage. Après quoi, il partit vaillamment et comme il était léger et agile, il ne ressentit aucune fatigue. Le chemin le conduisit sur une montagne et lorsq u ’il en eu t escalad é le p lu s h au t som m et, il y vit un géant qui regardait tranquillement le paysage.
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 L e p etit tailleu r l’ap ostrop h a :
 
 s’ap p roch a
 
 b ravem en t d e
 
 lu i et
 
 – Bonjour, camarade ! Alors, tu es assis là et tu admires le vaste monde ? C ’est justement là que je vais pour y faire mes preuves. Ça te dirait de venir avec moi ? L e géan t exam in a le tailleu r d ’u n air m ép risan t et d it : – Gredin, triste individu ! – Tu crois ça, répondit le tailleur en dégrafant son manteau et en montrant sa ceinture au géant. – Regarde là quel homme je suis ! Le géant lut : « S ep t d ’u n cou p » , s’im agin a q u ’il s’agissait là d ’h om m es q u e le tailleu r avait tu és et com m en ça à avoir u n p eu d e resp ect p ou r le p etit h om m e. M ais il vou lait d ’ab ord l’ép rou ver. Il p rit u n e p ierre d an s sa m ain et la serra si fort q u ’il en cou la d e l’eau . – Fais-en autant, dit-il, si tu as de la force. – C ’est tou t ? d em an d a le p etit tailleu r. U n jeu d ’en fan t ! Il plongea la main dans sa poche, en sortit le fromage et le p ressa si fort q u ’il en coula du jus. – Hein, dit-il, c’était u n p eu m ieu x ! L e géan t n e savait q u e d ire. Il n ’arrivait p as à croire le p etit h om m e. Il p rit u n e p ierre et la lan ça si h au t q u ’on n e p ou vait presque plus la voir.
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 – Alors, avorton, fais-en autant ! – Bien lancé, dit le tailleur ; mais la pierre est retombée par terre. Je vais t’en lan cer u n e q u i n e revien d ra p as. Il p rit l’oiseau d an s sa p och e et le lan ça en l’air. H eu reu x d ’être lib re, l’oiseau m on ta vers le ciel et n e revin t p as. – Que dis-tu de ça, camarade ? demanda le tailleur. – Tu sais lancer, dit le géant, mais on va voir maintenant si tu es capable de porter une charge normale. Il con d u isit le p etit tailleu r au p rès d ’u n én orm e ch ên e q u i était tombé par terre et dit : – Si tu es assez fort, aide-moi à sortir cet arbre de la forêt. – Volontiers, répondit le petit homme, prends le tronc sur ton épaule ; je p orterai les b ran ch es et la ram u re, c’est ça le p lu s lourd. Le géant prit le tronc sur son épaule ; le tailleu r s’assit su r une branche et le géant, qui ne pouvait se retourner, dut porter l’arb re en tier avec le tailleu r p ard essu s le m arch é. C elu i-ci était tou t joyeu x et d ’excellen te h u m eu r. Il sifflait la ch an son « Trois tailleurs chevauchaient hors de la ville » comme si le fait de porter cet arb re eû t été u n jeu d ’en fan t. L orsq u e le géan t eu t p orté l’arb re p en d an t q u elq u e tem p s, il n ’en p ou vait p lu s et il s’écria : – Écoute, il faut que je le laisse tomber. Le tailleur sauta en vitesse au bas de sa branche et dit au géant :
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 – Tu es si grand et tu n e p eu x m êm e p as p orter l’arb re ! Ensemble, ils poursuivirent leur chemin. Comme ils p assaien t sou s u n cerisier, le géan t attrap a le faîte d e l’arb re d ’où p en d aien t les fru its les p lu s m û rs, le m it d an s la m ain d u tailleu r et l’in vita à m an ger. L e tailleur était bien trop faible p ou r reten ir l’arb re et lorsq u e le géan t le lâch a, il se d éten d it et le petit homme fut expédié dans les airs. Quand il fut retombé sur terre, sans dommage, le géant lui dit : – Que signifie cela ? tu n ’as m êm e p as la force de retenir ce petit bâton ? – C e n ’est p as la force q u i m e m an q u e, rép on d it le tailleu r. T u t’im agin es q u e c’est ça q u i ferait p eu r à celu i q u i en a tu é sep t d ’u n cou p ? J’ai sau té p ar-d essu s l’arb re p arce q u ’il y a d es chasseurs qui tirent dans les taillis. Saute, toi aussi, si tu le peux ! L e géan t essaya, n ’y p arvin t p as et resta p en d u d an s les branches de sorte que, cette fois encore, ce fut le tailleur qui gagna. Le géant lui dit : – Si tu es si vaillant, viens dans notre caverne pour y passer la nu it avec n ou s. L e p etit tailleu r accep ta et l’accom p agn a. L orsq u ’ils arrivèren t d an s la grotte, les au tres géan ts étaien t assis au tou r d u feu et ch acu n d ’en tre eu x ten ait à la m ain u n monstrueux rôti auquel ils mordaient. Le petit tailleur regarda autour de lui et pensa : « C ’est b ien p lu s gran d ici q u e d an s m on atelier. » L e géan t lu i in d iq u a u n lit et lu i d it d e s’y cou ch er et d ’y dormir.
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 M ais le lit était trop gran d p ou r le p etit tailleu r. Il n e s’y cou ch a p as, m ais s’allon gea d an s u n coin . Q u an d il fu t minuit et que le géant pensa que le tailleur dormait profondément, il prit u n e b arre d e fer et, d ’u n seu l cou p , b risa le lit, croyan t avoir donné le coup de grâce au rase-m ottes. A u m atin , les géan ts s’en allèrent dans la forêt. Ils avaient complètement oublié le tailleu r. E t le voilà q u i s’avan çait tou t joyeu x et p lein d e témérité ! L es géan ts p riren t p eu r, craign iren t q u ’il n e les tu ât tou s et s’en fu iren t en tou te h âte. Le petit tailleur poursuivit son chemin au hasard. Après avoir longtemps voyagé, il arriva d an s la cou r d ’u n p alais royal et, com m e il était fatigu é, il se cou ch a et s’en d orm it. P en d an t q u ’il était là, d es gen s s’ap p roch èren t, q u i lu ren t su r sa ceinture : « S ep t d ’u n cou p ». – Eh ! dirent-ils, que vient faire ce foudre de guerre dans notre paix ? Ce doit être un puissant seigneur ! Ils allèrent le dire au roi, pensant que si la guerre éclatait ce serait là u n h om m e u tile et im p ortan t, q u ’il n e fallait laisser rep artir à au cu n p rix. C e co n seil p lu t au roi et il en voya l’u n d e ses courtisans auprès du petit tailleur avec pour mission de lui offrir u n e fon ction m ilitaire q u an d il s’éveillerait. L e m essager resta p lan té p rès d u d orm eu r, atten d it q u ’il rem u ât les m em b res et ouvrit les yeux et lui présenta sa requête. – C ’est ju stem en t p ou r cela que je suis venu ici, répondit-il. je suis prêt à entrer au service du roi. Il fut reçu avec tous les honneurs et on mit à sa disposition une demeure particulière. Les gens de guerre ne voyaient cependant pas le petit tailleu r d ’u n b on œ il. Ils le so uhaitaient à mille lieues.
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 – Q u ’est-ce que ça va donner, disaient-ils entre eux, si nous n ou s p ren on s d e q u erelle avec lu i et q u ’il frap p e ? Il y en aura sept à chaque fois qui tomberont. Aucun de nous ne se tirera d ’affaire. Ils décidèrent donc de se rendre tous auprès du roi et demandèrent à quitter son service. – Nous ne sommes pas faits, dirent-ils, pour rester à côté d ’u n h om m e q u i en ab at sep t d ’u n cou p . L e roi était triste d e p erd re, à cau se d ’u n seu l, ses m eilleu rs serviteurs. Il aurait souhaité n e l’avoir jam ais vu et au rait b ien vou lu q u ’il rep artît. M ais il n ’osait p as lu i d on n er son con gé p arce q u ’il au rait p u le tu er lu i et tou t son m on d e et p ren d re sa place sur le trône. Il hésita longtemps. Finalement, il eut une idée. Il fit dire au petit tailleur que, parce q u ’il était u n gran d foudre de guerre, il voulait bien lui faire une proposition. Dans une forêt de son pays habitaient deux géants qui causaient de gros ravages, pillaient, tuaient, mettaient tout à feu et à sang. Personne ne pouvait les approcher sans mettre sa vie en péril. S ’il les vain q u ait et q u ’il les tu ât, il lu i d on n erait sa fille u n iq u e en mariage et la moitié de son royaume en dot. Cent cavaliers l’acco m p agn eraien t et lu i p rêteraien t secou rs. « Voilà qui convient à un homme comme un moi », songea le petit tailleur. « U n e jolie p rin cesse et la m o itié d ’u n royau m e, ça n e se trouve pas tous les jours ». – Oui, fut donc sa réponse. Je viendrai bien à bout des géan ts et je n ’ai p as b esoin d e cen t cavaliers. C elu i q u i en tu e sept d’u n cou p n ’a rien à crain d re q u an d il n ’y en a q u e d eu x. Le petit tailleur prit la route et les cent cavaliers le su ivaien t. Q u an d il arriva à l’orée d e la forêt, il d it à ses compagnons :
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 – Restez ici, je viendrai bien tout seul à bout des géants. Il s’en fon ça d an s la forêt en regard an t à d roite et à gau ch e. A u b ou t d ’u n m om en t, il ap erçu t les d eu x géan ts. Ils étaien t couchés sous un arbre et dormaient en ronflant si fort que les branches en bougeaient. Pas paresseux, le petit tailleur remplit ses poches d e caillou x et grim p a d an s l’arb re. Q u an d il fu t à m ih au teu r, il se glissa le lon g d ’u n e b ran ch e ju sq u ’à se trou ver exactement au-dessus des dormeurs et fit tomber sur la poitrine d e l’u n d es géan ts u n e p ierre ap rès l’au tre. L on gtem p s, le géan t ne sentit rien. Finalement, il se réveilla, secoua son compagnon et lui dit : – Pourquoi me frappes-tu ? – T u rêves, rép on d it l’au tre. Je n e te frap p e p as. Ils se remirent à dormir. Alors le petit tailleur jeta un caillou sur le second des géants. – Q u ’est-ce q u e c’est ? cria-t-il. Pourquoi me frappes-tu ? – Je ne te frappe pas, répondit le premier en grognant. Ils se querellèrent un instant mais, comme ils étaient fatigués, ils cessèrent et se rendormirent. Le petit tailleur recommença son jeu, choisit une grosse pierre et la lança avec force sur la poitrine du premier géant. – C ’est trop fort ! s’écria celu i-ci. Il bondit comme un fou et jeta son compagnon contre l’arb re, si fort q u e celu i-ci en fut ébranlé. Le second lui rendit la monnaie de sa pièce et ils en trèren t d an s u n e telle colère q u ’ils arrach aien t d es arb res p ou r s’en frap p er l’u n l’au tre. À la fin , ils tombèrent tous deux morts sur le sol. Le petit tailleur regagna
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 alors la terre ferme. « U n e ch an ce q u ’ils n ’aien t p as arrach é l’arb re su r leq u el j’étais p erch é. Il au rait fallu q u e je sau te su r u n au tre com m e u n écu reu il. H eu reu sem en t q u e l’on est agile, n ou s autres ! » Il tira son épée et en donna quelques bons coups à chacun dans la poitrine puis il rejoignit les cavaliers et leur dit :Le travail est fait, je leur ai donné le coup de grâce à tous les deux. Ça a été dur. Ils avaient dû arracher des arbres pour se d éfen d re. M ais ça n e sert à rien q u an d on a affaire à q u elq u ’u n q u i en tu e sep t, com m e m oi, d ’u n seu l cou p . – N ’êtes-vous pas blessé ? demandèrent les cavaliers. – Ils n e m ’on t m êm e p as d éfrisé u n ch eveu , rép on d it le tailleur. Les cavaliers ne voulurent pas le croire sur parole et ils entrèrent dans le bois. Ils y trouvèrent les géants nageant dans leur sang et, tout autour, il y avait des arbres arrachés. Le petit tailleur réclama le salaire promis par le roi. Mais celui-ci se déroba et chercha comment il pourrait se débarrasser du héros. – A van t q u e tu n ’ob tien n es m a fille et la m oitié d u royaume, lui dit-il, il faut encore que tu accomplisses un exploit. Dans la forêt il y a une licorne qui cause de gros ravages. Il faut q u e tu l’attrap es. – J’ai en core m oin s p eu r d ’u n e licorn e q u e d e d eu x géan ts. S ep t d ’u n cou p , voilà m a d evise, rép on d it le p etit tailleu r. Il prit une corde et une hache, partit dans la forêt et ord on n a u n e fois d e p lu s à ceu x q u ’on avait m is sou s ses ord res d e rester à la lisière. Il n ’eu t p as à atten d re lon gtem p s. L a licorne arriva bientôt, fonça sur lui comme si elle avait voulu l’em b roch er san s p lu s atten d re.
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 – Tout doux ! tout doux ! dit-il. Ç a n ’ira p as si vite q u e ça. Il atten d it q u e l’an im al soit tou t p roch e. A lors, il b on d it brusquement derrière un arbre. La licorne courut à toute vitesse con tre l’arb re et en fon ça sa corn e si p rofon d ém en t d an s le tron c qu’elle fu t in cap ab le d e l’en retirer. E lle était p rise ! – Je tiens le petit oiseau, dit le tailleur. Il sortit d e d errière l’arb re, p assa la cord e au cou d e la licorne, dégagea la corne du tronc à coups de hache et, quand tout fut fait, emmena la bête au roi. Le roi ne voulut pas lui payer le salaire promis et posa une troisième condition. Avant le mariage, le tailleur devait capturer un sanglier qui causait de grands ravages dans la forêt. Les ch asseu rs l’aid eraien t. – V olon tiers, d it le tailleu r, c’est u n jeu d ’en fan t. Il n ’em m en a p as les ch asseu rs avec lu i, ce d on t ils fu ren t bien contents car le sanglier les avait maintes fois reçus de telle façon q u ’ils n ’avaien t au cu n e en vie d e l’affron ter. Lorsque le sanglier vit le tailleur, il marcha sur lui l’écu m e aux lèvres, les défenses menaçantes, et voulut le jeter à terre. M ais l’agile h éros b on d it d an s u n e ch ap elle q u i se trou vait d an s le voisin age et d ’u n sau t en ressortit au ssitôt p ar u n e fen être. L e san glier l’avait su ivi. L e tailleu r revin t d errière lui et poussa la porte. La bête furieuse était captive. Il lui était bien trop difficile et incommode de sauter par une fenêtre. Le petit tailleur appela les chasseurs. Ils virent le prisonnier de leurs propres yeux. Le héros cependant se rendit chez le roi qui dut tenir sa promesse, bon gré mal gré ! Il lui donna sa fille et la moitié de son royau m e. S ’il avait su q u ’il avait d evan t lu i, n on u n fo u d re d e gu erre, m ais u n p etit tailleu r, l’affaire lu i serait restée en core
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 b ien p lu s su r le cœ u r. L a n o ce se d éroula donc avec grand éclat, mais avec peu de joie, et le tailleur devint roi. Au bout de quelque temps, la jeune reine entendit une nuit son mari qui rêvait. – Garçon, disait-il, fais-moi un pourpoint et raccommode m on p an talo n , sin on je te casserai l’aune sur les oreilles ! Elle comprit alors dans quelle ruelle était né le jeune roi et au matin, elle dit son chagrin à son père et lui demanda de la p rotéger con tre cet h om m e q u i n ’était rien d ’au tre q u ’u n tailleur. Le roi la consola et lui dit : – La nuit prochaine, laisse ouverte ta chambre à coucher. Quand il sera endormi, mes serviteurs qui se trouveront dehors entreront, le ligoteront et le porteront sur un bateau qui l’em m èn era d an s le vaste m o n d e. C ela p lu t à la fille. M ais l’écu yer d u roi, q u i av ait tout entendu, était dévoué au jeune seigneur et il alla lui conter toute l’affaire. – Je vais leu r cou p er l’h erb e sou s les p ied s, d it le p etit tailleur. L e soir, il se cou ch a avec sa fem m e à l’h eu re h ab itu elle. Quand elle le crut endormi, elle se leva, ouvrit la porte et se recoucha. Le petit tailleur, qui faisait semblant de dormir, se mit à crier très fort : – Garçon, fais-moi un pourpoint et raccommode mon p an talon , sin on je te casse l’au n e su r les oreilles, j’en ai ab attu sep t d ’u n cou p , j’ai tu é deux géants, capturé une licorne et pris un sanglier et je devrais avoir peur de ceux qui se trouvent dehors, devant la chambre ?
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 Lorsque ceux-ci entendirent ces paroles, ils furent saisis d ’u n e gran d e p eu r. Ils s’en fu iren t com m e s’ils avaien t eu le diable aux trousses et personne ne voulut plus se mesurer à lui. E t c’est ain si q u e le p etit tailleu r resta roi, le reste d e sa vie durant.
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 La Vieille dans la forêt
 
 Il était une fois une pauvre servante qui voyageait avec ses maîtres, et comme ils traversaient une grande forêt, leur voiture fut attaquée par des bandits qui surgirent des fourrés et qui tu èren t tou t ce q u i se p résen tait. il n ’y eu t p as u n su rvivan t, h orm is la jeu n e servan te q u i s’était jetée d e la voitu re d an s sa p eu r, et q u i s’était cach ée d errière un arbre. Lorsque les bandits se furent éloignés avec leur butin, timidement elle approcha, et ne put que constater le malheur sans remède. « Pauvre de moi, gémit-elle, que vais-je devenir ? Jamais je ne serai capable de sortir de cette immense forêt où ne demeure âme qui vive, et je vais y mourir de faim ! » En larmes, elle se mit à errer à la recherche de quelque chemin, mais ne put en trouver aucun. De plus en plus malheureuse, quand le soir arriva, elle se laissa tom b er au p ied d ’u n arb re, se reco mmanda à la grâce de Dieu et d écid a d e n e p lu s b ou ger d e là, q u oi q u ’il p û t arriver. Il n ’y avait p as b ien lon gtem p s q u ’elle y était, et l’ob scu rité n ’était p as encore venue quand elle vit arriver une blanche colombe qui volait vers elle, tenant une petite clef d ’or d an s son b ec. L a colombe lui posa la petite clef dans la main et lui dit : – Tu vois ce grand arbre là-bas ? il y a dans son tronc une petite serrure ; si tu l’ou vres avec cette p etite clef, tu trou veras de la nourriture en suffisance pour ne plus souffrir de la faim. E lle alla ju sq u ’à l’arb re, ou vrit sa serru re et trou va à l’in térieu r du lait dans une petite jatte et du pain blanc pour tremper dans le lait ; ainsi put-elle manger son content. Sa faim passée, elle songea. « V oici l’h eu re où les poules rentrent se coucher, et je m e sen s si fatigu ée, si fatigu ée… C om m e je vou d rais p ou voir m e mettre dans mon lit ! » Elle vit alors la colombe blanche revenir vers elle, ten an t u n e au tre p etite clef d ’or d an s son b ec. – 209 –
 
 – O u vre l’arb re q u e tu vois là-bas, dit la colombe en lui d on n an t la p etite clef d ’or. T u y trou veras u n lit. E lle ou vrit l’arb re et y trou va u n b eau lit b ien d ou x ; elle demanda dans sa prière au bon Dieu de la garder pendant la nuit, se coucha et s’en d orm it au ssitôt. A u m atin , la colom b e revint pour la troisième fois lui apporter une petite clef. Si tu ouvres cet arbre là-bas, tu y trouveras des robes, dit la colombe. Et quand elle l’eu t ou vert, elle trou va d ed an s d es rob es b rod ées d ’or et d e p ierres p récieu ses, d es vêtem en ts d ’u n e telle magnificence que m êm e les p rin cesses n ’en p ossèd en t p as d ’au ssi b eau x. A lors elle vécut là pendant un temps, et la colombe revenait tous les jou rs et s’occu p ait d e tou t ce d on t elle p ou vait avoir b esoin , n e lui laissant aucun souci ; et c’était u n e existence calme, silencieuse et bonne. Puis un jour, la colombe vint et lui demanda : – Voudrais-tu me rendre un service ?- D e tou t cœ u r ! répondit la jeune fille – Je vais te conduire à une petite maison, dit alors la colombe ; tu entreras et il y aura là, devant la cheminée, une vieille femme qui te dira bonjour ; mais tu ne dois à aucun prix lu i rép on d re u n seu l m ot. P as u n m ot, q u oi q u ’elle d ise ou fasse ; et tu iras sur ta droite où tu verras une porte, que tu ouvriras pour entrer dans une petite chambre, où il y a un tas de bagues de toutes sortes sur une table : une énorme quantité de bagues parmi lesquelles tu en verras de très précieuses, de merveilleux bijoux montés de pierres fines, de brillants extraordinaires, de pierres les plus rares et les plus éclatantes ; mais tu les laisseras de côté et tu en chercheras une toute simple, un anneau ordinaire qui doit se trouver dans le tas, Alors tu me l’ap p orteras, en faisan t au ssi vite q u ’il te sera p ossib le. L a jeu n e fille arriva devant la petite maison, poussa la porte et entra ; il y avait une vieille femme assise, qui ouvrit de grands yeux en la voyant et qui lui dit : « Bonjour, mon enfant ! » Sans lui
 
 – 210 –
 
 répondre, la jeune fille alla droit à la petite porte. « Où vastu ? » lui cria la vieille femme en essayant de la retenir par le pan de sa robe. « Tu es chez moi ici ! C ’est m a m aison , et n u l n ’y d oit en trer san s m on con sen tem en t. T u m ’en ten d s ? » Toujours san s sou ffler m ot, la jeu n e fille se d égagea d ’u n cou p d e rein s et pénétra dans la petite chambre. -Mon Dieu ! quelle fantastique q u an tité d e b agu es s’en tassait d on c su r l’u n iq u e tab le, jetan t mille feux, étalant mille splendeurs sous ses yeux ! Mais elle les d éd aign a et se m it à fou iller p ou r ch erch er l’an n eau tou t sim p le, tournant et retournant tout le tas sans le trouver. Elle le ch erch ait tou jou rs q u an d elle vit, d u coin d e I’œ il, la vieille femme se glisser vers la porte en tenant dans ses mains une cage d ’oiseau q u ’elle vou lait em p orter d eh ors. D ’u n b on d , elle fut sur elle et lui enleva des mains cette cage, dans laquelle elle vit q u ’il y avait u n oiseau ; et cet oiseau avait la bague dans son bec ! E lle s’em p ara d e l’an n eau q u ’elle em p orta, tou t h eu reu se, en cou ran t h ors d e la m aison , s’attendant à voir la colombe arriver pour le recevoir. Mais la colom b e n ’était p as là et n e vin t p oin t. A lors elle se laissa tom b er au p ied d ’u n arb re, u n p eu d éçu e, m ais d écid ée en tou t cas à l’atten d re ; et alors il lui sem b la q u e l’arb re se p en ch ait su r elle et la serrait ten d rem en t d an s ses b ran ch es. L ’étrein te se fit insistante et elle se rendit com p te, sou d ain , q u e c’étaien t b ien d eu x b ras q u i la serraien t ; elle tou rn a u n p eu la tête et s’ap erçu t q u e l’arb re n ’était p lu s u n arbre, mais un bel homme qui l’en laçait avec am ou r et l’em b rassait d e tou t son cœ u r avan t d e lui dire avec émotion. : – T u m ’as d élivré d u p ou voir d e la vieille, q u i est u n e m éch an te sorcière. C ’est elle q u i m ’avait ch an gé en arb re, et p en d an t q u elq u es h eu res, ch aq u e jou r, j’étais u n e colom b e blanche ; m ais tan t q u ’elle gard ait l’an n eau en sa p ossession, je ne pouvais pas reprendre ma forme humaine. Le sort avait également frappé les serviteurs et les chevaux du jeune seigneur, qui furent délivrés en même temps que lui, après avoir été, tout comme lui, changés en arbre à ses côtés. Ils reprirent leur voyage avec la jeune fille et chevauchèrent jusque dans leur
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 royau m e, car le jeu n e seign eu r était le fils d ’u n roi. A lors, ils se marièrent et ils vécurent heureux.
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 La Vieille mendiante
 
 Il était une fois une vieille femme comme tu en as certainement vu déjà. une vieille femme qui mendiait. Celle-là m en d iait d on c, et à ch aq u e fois q u ’on lu i d on n ait q u elq u e ch ose, elle disait : « Dieu vous le rende ! » Mais elle vint un jour sur le seu il d ’u n gai lu ron q u i se réch au ffait au co in d u feu et q u i lu i dit gentiment, en la voyant trembler à la porte : « Mais entrez donc, grand-mère, et réchauffez-vous ! » La pauvre vieille s’avan ça et s’ap p roch a si p rès d u feu q u e ses loq u es s’en flam m èren t et com m en cèren t à b rû ler, san s q u ’elle s’en aperçût. Le jeune et gai luron s’en ap erçu t fort b ien , lu i q u i se trou vait là, au coin d u feu . Il au rait d û étein d re. N ’est-ce pas q u ’il au rait d û étein d re ? E t s’il n ’avait p as d ’eau sou s la m ain , il p ou vait p leu rer tou tes les larm es d e son cœ u r et étein d re le feu avec les deux rigoles ruisselant de ses yeux.
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 Le Renard et le cheval
 
 U n p aysan avait u n vieu x ch eval fid èle, m ais si vieu x q u ’il n ’était p lu s b on à rien ; alors son maître, qui ne voulait plus nourrir cette bouche inutile, lui parla comme ceci : – Il est clair que je ne peux plus me servir de toi, et bien q u e j’aie p ou r toi les m eilleu rs sen tim en ts, je n e p ou rrai te garder et continuer à te nourrir que si tu te montres assez fort p ou r m ’am en er u n lion ici. F n atten d an t, tu vas sortir im m éd iatem en t d e l’écu rie ! Le pauvre ch eval s’en alla tristement à travers les prés, se dirigeant vers la forêt, où il pourrait au moins trouver un abri contre le mauvais temps. Sur son chemin, il rencontra le renard qui lui demanda pourquoi il avait ain si la tête b asse, le p as len t et l’air si abandonné. – Hélas ! dit le cheval, lésine et loyauté ne sauraient partager le même toit ! Mon maître a vite oublié les nombreuses an n ées p en d an t lesq u elles j’ai trim é p ou r lu i, et p arce q u e je n e p u is p lu s gu ère lab ou rer, m ain ten an t q u e j’ai vieilli, il me chasse et ne veut plus me nourrir. – Comme cela, sans la moindre consolation ? s’in form a le renard. – Piètre consolation que la sienne ! Il m ’a d it q u e si je m e montrais assez fort pour lui amener un lion, il me garderait ; mais il sait fort bien q u e j’en su is in cap ab le. – Attends, dit le renard, je vais te prêter assistance. Couche-toi là par terre et fais le mort. Ne bouge plus. Le cheval
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 se sou m it au d ésir d u ren ard , q u i trottin a ju sq u ’à la tan ière d u lion , q u ’il con n aissait et savait tou te p ro che. – il y a là-bas un cheval mort, annonça-t-il au lion. Viens, sors avec m oi, je vais t’y co n d u ire et tu p ou rras faire b om b an ce ! L e lion su ivit le ren ard , et lorsq u ’ils fu ren t p rès d u ch eval m ort, le renard lui dit : – Écoute, tu ne seras jamais assez tranquille par ici pour prendre tout ton temps. Tu ne sais pas ce que nous allons faire ? E n m e servan t d es crin s d e sa q u eu e, je vais l’attach er solid em en t d errière toi et tu n ’au ras p lu s q u ’à le traîn er d an s ta tanière, où tu pourras le dévorer tout à loisir. Le lion trouva l’id ée excellen te et se p rêta d e b on gré à la m an œ u vre, se ten an t b ien tran q u ille p ou r q u e le ren ard p û t l’attach er au ch eval en serrant solidement ses n œ u d s. Mais le renard, pendant ce temps, se servait de la queue du cheval pour lier étroitement les pattes du lion, bouclant, serrant et resserrant ses liens les uns su r les au tres, d e telle m an ière q u ’il n e p û t n i les rom p re, n i les défaire en y mettant toute sa force. L ’op ération term in ée, il se pencha vers le cheval et lui frappa sur l’ép au le en lu i d isan t – « Hue, mon Bijou ! Hue, tire-le ! » Le vieux cheval se redressa brusquement et traîna derrière lui le lion rugissant, rugissant si fort q u e tou s les oiseau x d e la forêt s’en volèren t à la fois, complètement terrorisés. Le cheval, lui, laissa le lion rugir au tan t q u ’il le vou lait, san s cesser p ou r au tan t d e le tirer à travers ch am p s ju sq u ’à la p orte d e la m aison d e son m aître. Revenant à de meilleurs sentiments en voyant la chose, son maître lui dit alors : « Je te garde et tu auras la belle vie. » Et depuis ce jour-là ju sq u ’à sa m ort, il eu t tou jou rs son con ten t à manger, et le meilleur fourrage.
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 Le Vieux grand-père et son petit-fils
 
 Il était une fois un très, très vieil homme, si vieux que ses yeu x n ’y voyaien t p lu s gu ère tan t ils étaient troubles, que ses oreilles n ’en ten d aien t p lu s d u tou t et q u e ses p au vre vieu x genoux tremblaient sous lui. Ses mains aussi tremblaient, et il ten ait si m al sa cu illère q u an d il était à tab le, q u ’il ren versait souvent de la soupe devant lui, et même parfois manquait sa bouche. Son fils et la femme de celui-ci en étaient dégoûtés, q u ’ils fin iren t p ar ob liger le vieu x gran d -père à manger dans un coin, derrière le poêle, où ils le servirent dans une grossière écuelle de terre, ne lui donnant que tout juste de quoi ne pas mourir de faim. Jamais il ne mangeait à sa faim. Et puis un jour, ses pauvres vieilles mains tremblantes laissèrent échapper la malheureuse écuelle qui se cassa. La jeune femme le gronda, mais il ne répondit rien : il soupira seulement. Elle alla lui acheter une écuelle de quatre sous, en bois, dans laquelle il dut manger désormais. Devant le vieux grand-père assis, comme toujours, dans son coin à l’écart, son p etit-fils âgé de quatre ans se mit à assembler quelques planchettes de bois q u ’il s’efforçait d e faire tenir ensemble. – Que fais-tu là ? lui demanda son père. – C ’est u n e p etite au ge q u e je fab riq u e, rép on d it l’en fan t, pour faire manger papa et maman quand je serai grand. Le mari et la femme échangèrent un long regard, puis commencèrent à pleurer. Ils firent revenir le vieux grand-père à leur table et mangèrent toujours avec lui depuis lors, sans – 216 –
 
 gronder jamais, quand il lui arrivait de se tacher ou de répandre un peu de soupe sur la table.
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 Le Vieux Sultan
 
 Un paysan possédait un chien fidèle, nommé Sultan. Or le p au vre S u ltan était d even u si vieu x q u ’il avait p erd u to u tes ses d en ts, si b ien q u ’il lu i était d ésorm ais im p ossib le d e m o rd re. Il arriva q u ’u n jou r, com m e ils étaien t assis d evan t leu r p orte, le paysan dit à sa femme : – Demain un coup de fusil me débarrassera de Sultan, car la p au vre b ête n ’est p lu s cap ab le d e m e ren d re le p lu s p etit service. La paysanne eut pitié du malheureux animal : – Il m e sem b le q u ’ap rès n ou s avoir été u tile p en d an t tan t d ’an n ées et s’être conduit toujours en bon chien fidèle, il a bien mérité pour ses vieux jours de trouver chez nous le pain des invalides. – Je ne te comprends pas, répliqua le paysan, et tu calcules bien mal : ne sais- tu d on c p as q u ’il n ’a p lu s d e d en ts d an s la gueule, et q u e, p ar con séq u en t, il a cessé d ’être p ou r les voleu rs un objet de crainte ? Il est donc temps de nous en défaire. Il me sem b le q u e s’il n ou s a ren d u d e b on s services, il a, en revan ch e, été toujours bien nourri. Partant quitte. Le pauvre animal, qui se chauffait au soleil à peu de distance de là, entendit cette conversation qui le touchait de si p rès, et je vou s laisse à p en ser s’il en fu t effrayé. L e len d em ain devait donc être son dernier jour ! Il avait un ami dévoué, sa seigneurie le loup, auquel il s’em p ressa d ’aller, d ès la n u it suivante, raconter le triste sort dont il était menacé. – 218 –
 
 – Écoute, compère, lui dit le loup, ne te désespère pas ainsi ; je te p rom ets d e te tirer d ’em b arras. Il m e vien t u n e excellente idée. Demain matin à la première heure, ton maître et sa femme iront retourner leur foin ; com m e ils n ’on t personne au logis, ils emmèneront avec eux leur petit garçon. J’ai rem arq u é q u e ch aq u e fois q u ’ils von t au ch am p , ils d ép osen t l’en fan t à l’o m b re d errière u n e h aie. V oici ce q u e tu au ras à faire. T u te cou ch eras d an s l’h erb e au p rès d u p etit, com m e p ou r veiller sur lui. Quand ils seront occupés à leur foin, je sortirai du b ois et je vien d rai à p as d e lou p d érob er l’en fan t ; alors tu t’élan ceras d e tou te ta vitesse à m a p ou rsu ite, com m e p ou r m ’arrach er m a p roie ; et, avant que tu aies trop longtemps couru pour un chien de ton âge, je lâcherai mon butin, que tu rapporteras aux parents effrayés. Ils verront en toi le sauveur de leur enfant, et la reconnaissance leur défendra de te maltraiter ; à partir de ce moment, au contraire, tu entreras en faveur, et désormais tu ne manqueras plus de rien. L ’in ven tion p lu t au ch ien , et tou t se p assa su ivan t ce q u i avait été con ven u . Q u ’on ju ge d es cris d ’effroi q u e p ou ssa le pauvre père quand il vit le loup s’en fu ir avec son p etit garçon dans la gueule ! q u ’on ju ge au ssi d e sa joie q u an d le fid èle S u ltan lui rapporta son fils ! Il caressa son dos pelé, il baisa son front galeux, et dans l’effu sion d e sa recon n aissan ce, il s’écria : – M alh eu r à q u i s’aviserait jam ais d ’arrach er le p lu s p etit poil à mon bon Sultan ! J’en ten d s q u e, tan t q u ’il vivra, il trou ve ch ez m oi le p ain d es in valid es, q u ’il a si b ravem en t gagn é ! P u is, s’ad ressan t à sa fem m e : – Grétel, dit-il, cours bien vite à la maison, et prépare à ce fidèle animal une excellente pâtée ; p u isq u ’il n ’a p lu s d e d en ts, il
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 faut lui épargner les croûtes ; aie soin d ’ôter d u lit m on o reiller ; j’en ten d s q u ’à l’aven ir m o n b on S u ltan n ’aie p lu s d ’au tre couchette. A vec u n tel régim e, com m en t s’éton n er q u e S ultan soit devenu le doyen des chiens.
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